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CHAPITRE PREMIER

Bro, contrôleur-chef au Fichier Central, hoche la tête et grimace. Il montre sa bouche édentée, soulignée par un cartilage. Franchement, il n’est pas beau et ne fait pas honneur à la race humaine. Il est vrai que celle-ci a bien changé depuis cinq siècles. Terriblement changé. Au point qu’un voyageur du passé, brusquement projeté dans le présent, ne reconnaîtrait pas ses semblables.

Tout a changé. Pas seulement les hommes. Mais aussi le décor, l’environnement, le mode d’existence, la mentalité.

Bro – B.412 pour le Code – possède des membres grêles. Des cheveux prématurément gris encadrent un visage ratatiné, pâle, exsangue. Un dégénéré, respirant un air confiné. Il a totalement perdu le besoin d’un effort physique. Même l’effort de mastiquer est devenu superflu. Alors, les dents ont disparu et les muscles se sont atrophiés, créant un être à grosse tête, aux formes mal adaptées, mal équilibrées. Et ces imbéciles s’habillent de telle façon qu’ils n’enjolivent pas leurs silhouettes.

Des combinaisons auto-adhésives sculptent leurs corps squelettiques, accusant encore leurs défauts. Ils ont de si étranges gueules qu’on les croirait venus d’une autre planète.

Bro vérifie toute une rangée d’écrans. Assis sur un siège orientable, son œil brun, aux sourcils broussailleux, enregistre des détails, par habitude. Il suit la marche d’un individu dans la rue et ne le lâche pas d’une semelle. Le scope renvoie une succession de points brillants, comme un tracé. Cela, grâce à la pastille radioactive que chaque citoyen porte dès sa naissance dans la partie encore non évolutive de son cerveau.

Le contrôleur-chef se tourne vers son collègue, assis un peu plus loin, devant d’autres écrans.

— Fru… Nous avons reçu des ordres pour Hulz.

— Hulz… H.274 ?

— Si tu veux.

— Il rentre de son travail. Il approche de son appartement, au bloc B.4 de la zone 7. Dans trois minutes, il sera chez lui.

— Bon, nous l’appellerons.

Fru, autre employé au Fichier Central, ne possède pas meilleure mine que Bro. Son teint cadavérique et l’absence d’éclat dans ses prunelles lui donnent une expression apathique. Un vrai abruti. Sa combinaison blanche accuse encore sa pâleur. De profondes rides s’évasent sur ses joues creuses et partent de la commissure des lèvres. Pourtant, il n’a pas quarante ans.

Une voix vibre soudain dans un haut-parleur invisible. Elle emplit la salle de contrôle. Elle est rauque.

— Je note. Hulz rentre chez lui. Vous pouvez le tester. N’oubliez pas votre rapport. C’est urgent.

— Bien, chef, dit Bro à son supérieur, dissimulé dans un bureau où il supervise tout à l’aide de machines électroniques.

Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, le Fichier Central fonctionne. Il peut à n’importe quel moment du jour et de la nuit prendre contact avec l’un des habitants de la cité.

— Ah ! un détail encore, Bro, intervient le supérieur. Pour Hulz. Faites très attention. Ne lui donnez surtout pas l’impression que vous savez quelque chose. De la discrétion. Beaucoup de discrétion.

— Comptez sur moi, chef.

La communication s’interrompt entre Bro et le superviseur. Le silence retombe dans le Central où les lumières brillent constamment. Car la pièce est souterraine et ne s’ouvre pas sur l’extérieur. C’est un blockhaus de béton et d’acier.

— Bro…, glisse Fru à voix basse. Tu sais de quoi il retourne exactement pour Hulz ?

— Exactement, non. Nous avons reçu l’ordre de le tester. Je crois que son psycor est détérioré.

— Ah ! s’étonne F.138. Détérioré ? C’est extrêmement rare. Ça peut avoir des conséquences graves.

— C’est bien pour ça qu’un test s’avère indispensable.

Fru suit des points lumineux sur un écran. Un enregistreur lui renvoie des numéros et il contrôle sur un plan codé.

— Hulz est chez lui. Il a refermé sa porte. Je l’appelle ?

— Vas-y, conseille Bro. Mais fais gaffe. Tu as entendu le patron. H.274 doit absolument croire qu’il s’agit d’une simple séance de routine. N’éveillons pas ses soupçons.

Fru enfonce une touche. Aussitôt, une image télévisée fulgure sur un scope en couleurs et en relief. Elle montre un homme qui vaque à ses occupations, dans un appartement.

Hulz est célibataire. Il travaille dans une usine qui fabrique précisément des psycors. Grand, sec, au visage osseux, à la tignasse blonde. Il semble préoccupé, car il marche de long en large dans son studio confortable. Sa pastille corporelle émet constamment une onde et indique sa position.

Les indésirables et curieux employés du Fichier lorgnent leur victime. Ils préparent leur attaque. Ils ont l’habitude. Pourtant, Fru marque une dernière hésitation. Sa main reste suspendue au-dessus d’un clavier.

— C’est embêtant pour Hulz.

— Pourquoi ?

— C’était un excellent ingénieur et, jusqu’ici, il avait une conduite sans anicroche. Je me demande comment le superviseur s’est aperçu de quelque chose.

— Ça va, Fru. Ne t’apitoie pas sur H.274. Notre société exclut les parasites, et si Hulz en est vraiment un, eh bien ! nous ne le raterons pas. Un seul homme ne peut détruire la communauté. Nos lois inflexibles nous protègent de la corruption, du désordre, de la trahison. Gloire à Pââl Zuik !

Bro s’impatiente.

— Maintenant, contact phonique avec Hulz.

Fru enfonce le bouton que sa main frôlait déjà. Le bruit des pas de l’ingénieur résonne dans le Central. Un voyant rouge clignote chez l’individu suspecté, attirant infailliblement son attention.

Hulz, surpris, s’immobilise, puis s’avance vers l’intervisiophone. Il se sait épié par les employés du Central. D’ailleurs, son propre écran renvoie l’image de Bro et de Fru.

— H.274 ? lance le contrôleur-chef.

L’ingénieur reconnaît son correspondant.

— Ah ! c’est vous. Bonsoir, Bro.

— Bonsoir, Hulz. Comment allez-vous ?

L’électronicien garde les lèvres pincées. Il voûte les épaules, mais son regard brille. Il donne l’impression d’un homme attentif à ses paroles.

— Comment je vais ? Très bien, merci. Vous ne voyez pas ma mine ? Splendide.

— Votre journée de travail n’était pas trop surchargée ?

— Non. Je me suis reposé pendant les arrêts obligatoires. Cette relaxation maintient la forme.

— Moral ?

— Il ne fléchit pas.

Bro, satisfait par ces premières réponses, pousse plus loin son investigation. Il cherche une faille, car il est sûr qu’elle existe. Sinon, le superviseur n’aurait pas des alarmes à propos de H.274. Des alarmes fondées sur des faits précis.

— Que pensez-vous de la société actuelle, Hulz ?

— Vous parlez de notre société, celle de Pââl Zuik ? Oh ! je la trouve parfaite. L’homme réussit son épanouissement psychique. Il atteint le summum de la qualité intellectuelle, de l’organisation communautaire. Vraiment, je ne peux rien reprocher à nos dirigeants.

— Comment trouvez-vous la planète ?

— La Terre ? Magnifique. Des forêts, des cascades, des cimes neigeuses, de l’herbe verte emplissent les yeux. Le ciel bleu rayonne sur nos têtes et le soleil distribue une chaleur bienfaisante.

Bro cesse de tourmenter inutilement l’ingénieur. Il apprend carrément que le test se solde par un échec. D’ailleurs, il s’attendait à cette issue. Le test confirme simplement les appréhensions du superviseur.

— Navré, Hulz. Décidément navré pour vous.

— Pourquoi ? sursaute l’électronicien, inquiet.

— Votre psycor individuel ne réagit pas. Nous n’enregistrons aucune onde en retour.

La surprise s’accuse chez Hulz, et Bro ne manque pas de le faire remarquer.

— Inquiet…, étonné… Vous ne devriez pas, Hulz. Si votre psycor fonctionnait, vous seriez confiant en l’avenir. Le psycor élimine les sentiments affectifs et libère l’individu de toute contrainte. Or, vous êtes contracté et anxieux.

Démasqué, H.274 plaide l’inconscience. Il n’est absolument pour rien dans le dérèglement de son psycor. Il pensait même que celui-ci fonctionnait normalement.

— C’est faux, Bro. Je suis dans mon état naturel. J’ai répondu à toutes vos questions. Je vous répète, je possède un moral du tonnerre et la société est très bien organisée.

— Ne vous fatiguez pas, tranche Bro, impassible devant l’agitation de l’ingénieur. Votre psycor n’influence plus votre cerveau. De ce fait, vous échappez à notre contrôle psychique. Une vérification sérieuse s’impose. Très sérieuse.

— Voyons, proteste Hulz, je n’ai jamais rien remarqué d’anormal. Vous vous trompez probablement.

— Sachez que nous ne nous trompons jamais.

Devant cette réponse sans appel, prononcée d’une voix sèche, l’électronicien pousse un énorme soupir. Il se soumet à la décision du Fichier Central. Il ne peut pas faire autrement.

— Bon. Que dois-je faire ?

Bro donne les directives.

— Demain matin, à 8 heures, passez au centre de psycho-contrôle. Nous préviendrons votre usine que vous aurez un certain retard. Peut-être devrons-nous vous changer votre psycor.

— Il faudra une opération ?

— Le neurochirurgien vous examinera et vous serez fixé demain. N’oubliez pas le rendez-vous, Hulz.

— Entendu, j’y serai.

Bro esquisse un geste et Fru interrompt le contact avec l’appartement de H.274. Seule l’image persiste sur l’écran, montrant l’ingénieur terriblement pensif.

Fru hoche sa grosse tête.

— Hulz n’est pas rassuré.

— Justement. Il n’aurait pas d’inquiétude si son psycor fonctionnait.

F.138 ne comprend toujours pas certains détails.

— Admettons. Son psycor est foutu. C’est déjà arrivé à d’autres, parfois. Rarement, je le reconnais, car pratiquement, les psycors sont indéréglables. Mais pourquoi s’acharne-t-on sur lui ? Il devient un pauvre type.

Bro ne paraît pas dans la manche de son chef hiérarchique. Il ignore aussi bien des choses, comme son collègue. Il n’est qu’un pion, un tout petit pion, dans le gigantesque échiquier, dans cet engrenage géant qui gère la société d’aujourd’hui.

Il avoue son impuissance.

— Fru… Ne pose pas de questions.

— Ah ! c’est défendu ?

— Oui. Les ordres étaient de tester Hulz. Mission accomplie. Le reste ne nous regarde pas. Mais tu veux mon avis ? Hulz est embarqué dans une drôle de galère. Je crois que la commission d’enquête s’occupe de lui.

— Fichtre ! glousse F.138. Il n’a pas fini d’être embêté, en effet. Son psycor individuel ne doit pas être seul en cause.

Le haut-parleur invisible diffuse la voix du superviseur. Celui-ci capte toute la conversation de ses employés. Il demande brusquement :

— Bro…, quel temps fait-il ?

— Beau, ciel sans nuages, répond l’intéressé.

— Santé ?

— Parfaite.

— Êtes-vous heureux ?

— Absolument. Je ne voudrais pour rien au monde changer de société.

Le chef pose les mêmes questions à Fru, puis, satisfait, il commente :

— Simple test de routine, messieurs. Vos psycors peuvent aussi se dérégler. Or, je serais navré de me passer de vos services… Vous avez convoqué Hulz pour demain matin ?

— Oui, dit B.412. À 8 heures. Il passera devant la commission d’enquête ?

— Ça dépendra. J’ai peur, pourtant, que Hulz soit définitivement perdu pour notre communauté… Gloire à Pââl Zuik !

— Gloire au créateur ! répètent en chœur Bro et Fru.

Le silence retombe, épais, dans la salle du Grand Fichier. Les deux employés reprennent leur surveillance habituelle devant leurs innombrables écrans. Ils tiennent toute la cité sous leur contrôle permanent. Et ils ne s’occupent plus de Hulz.

*
*   *

8 heures, le lendemain matin. Un jour de septembre 2470. Dans une salle d’attente du centre de psycho-contrôle, Hulz réfléchit profondément à sa situation. Il espère qu’il s’agit d’un malentendu. Le neurochirurgien lui changera son psycor défectueux et il regagnera son appartement. Il reprendra une existence normale.

Jamais il n’a été anxieux à ce point. Son cœur bat follement dans sa poitrine. Il ressent comme une boule dans la gorge et il respire par saccades. Bizarre. Depuis des siècles, les hommes ne connaissent plus l’angoisse ou l’anxiété. Ils sont devenus calmes, paisibles. Voire apathiques. En échange de cette tranquillité d’esprit, ils ont perdu la plupart de leurs impulsions individuelles. Leur dynamisme, leurs sentiments contestataires et bagarreurs se sont éteints. Ils ne sont plus que l’ombre d’eux-mêmes. Obéissants.

Une porte s’ouvre. Un garde apparaît, vêtu de rouge. Un pistolet hypnotique pend à sa ceinture. D’une giclée de son arme, il peut endormir sa cible pour plusieurs heures.

— H.274, appelle-t-il d’une voix neutre.

Hulz se lève.

— Voilà.

— Suivez-moi.

Le garde entraîne l’ingénieur à travers un couloir. Ils pénètrent dans une pièce meublée d’une table en demi-cercle. Six personnages sont assis à la table. En face, un fauteuil surmonté d’un casque à électrodes.

Le policier referme la porte coulissante et se place en faction, bras croisés sur la poitrine. Son œil suit tous les gestes de Hulz.

— Avancez, H.274, invite le président de la commission d’enquête. Asseyez-vous sur ce fauteuil.

L’électronicien, sans un mot, obéit. Il voudrait bien savoir ce qu’on lui reproche car il se sent presque devant un tribunal. Et il n’a pas tort. D’ailleurs, le président ne lui cache pas la vérité.

— Hulz, vous êtes indésirable dans notre société.

Le suspect sursaute désagréablement. Il proteste :

— Fournissez des preuves avant de m’accabler.

Les six hommes de la commission scrutent Hulz avec des regards méchants. L’un d’eux agite un dossier constitué par quelques pages.

— Nous avons noté vos faits et gestes depuis quelque temps, apprend-il. Votre comportement s’avère bizarre.

L’ingénieur s’assoit sur le fauteuil avec l’impression qu’il s’assoit sur la chaise électrique. Il tressaille, mais il se défend jusqu’au bout :

— La responsabilité en incombe à mon psycor défectueux.

— Nous verrons, glisse le président. Je vous le souhaite, Hulz. Mais, voyez-vous, j’ai peur que nos craintes se confirment.

Deux des six membres de la commission se lèvent et s’approchent du fauteuil. Ils ligaturent Hulz aux bras du siège et le coiffent du casque à électrodes. Un générateur énergétique se met en route sans bruit. Un courant électrique parcourt les électrodes.

Un graphique s’établit sur une fiche perforée et il est aussitôt décodé par un ordinateur. Le résultat tombe sous les yeux du président. Celui-ci soupire :

— C’est ce que je pensais, Hulz.

L’électronicien, libéré de ses sangles, se dresse d’un bond, le regard empli de panique. Il est vaincu par les machines.

— Qu’avez-vous découvert ?

— Votre psycor fonctionne parfaitement !

H.274 feint l’ignorance. En réalité, il renonce déjà à la lutte. Mais il a pris ses précautions, heureusement. La graine qu’il a semée germera, se développera.

— J’ai toujours répondu de façon satisfaisante aux tests.

— Aux tests verbaux, oui. Mais les détecteurs de pensée sont infaillibles. Vous mentez, Hulz. Vous mentez depuis des mois. Et nous avons découvert que vous échappez à l’influence de votre psycor. C’est grave, extrêmement grave. Comment avez-vous réussi cette performance ?

Le traître reste muet. Le président hausse les épaules.

— Comme vous voudrez, Hulz. Sachez, toutefois, que, en vous soumettant au détecteur, nous apprendrons la vérité. Nous extirperons tout ce que vous avez dans votre cerveau.

L’ingénieur se montre maintenant méprisant. Il n’a plus rien à perdre. Un ricanement tiraille ses lèvres.

— Je me demande même comment vous n’avez pas procédé plus tôt à une fouille systématique de mon cerveau.

— Nous avons simplement effleuré votre pensée, à distance. Nous avons compris que vous mentiez. Une exploration plus approfondie exige votre hospitalisation dans nos services spécialisés. De toute façon, quel que soit le résultat de nos investigations, la commission d’enquête vous considère comme un révolutionnaire et, à ce titre, vous serez déféré devant un tribunal d’exception, jugé et condamné. Je ne vois pas d’autre issue que la peine capitale. Car nous devons absolument étouffer dans l’œuf cette tentative de subversion. Vos complices seront arrêtés.

Désormais, Hulz prend tous les risques. Il redresse le buste. Son regard exprime la fierté et il crache sa rancune devant la commission.

— À bas Pââl Zuik ! crie-t-il.

Il le sait. C’est la plus grande injure qu’on puisse faire à la société et à ses dirigeants. Les six membres de la commission se cabrent. Là-bas, devant la porte, le garde sort son pistolet hypnotique.

— Non ! tonne le président, s’adressant au policier. Laissez-le. Il faut le confronter au détecteur de pensée.

H.274 retire alors de sa poche une petite capsule sphérique, translucide, remplie d’un liquide verdâtre. Il l’approche de sa bouche et, avant que quelqu’un n’ait pu l’en empêcher, il l’avale en poussant un ultime hurlement :

— À bas Pââl Zuik ! Vive le Comité Révolutionnaire !

Une minute plus tard, il s’écroule, terrassé par le poison qu’il vient d’absorber. Une écume verdâtre s’échappe de ses lèvres contractées. Quelques soubresauts nerveux, puis c’est la fin. L’immobilité définitive. Yeux grands ouverts, Hulz affiche un tableau repoussant, symbole pourtant d’un idéal.

Le garde, accouru en hâte, se penche sur le corps raidi. Son diagnostic rapide ne laisse aucun doute.

— Il est mort. Il s’est suicidé.

Le président de la commission, atterré, semble désemparé. Il tourne en rond comme un fauve en cage. Il prend à témoin ses collègues.

— Ça prouve que Hulz devenait anormalement dangereux. Il se soulevait contre la société fondée par Pââl Zuik.

— Il a souillé le nom du Créateur ! gronde le policier. C’est un traître. Il n’aurait jamais plus eu droit de vie dans notre communauté.

— Le tribunal l’aurait condamné à mort, conclut le président. Mais son suicide nous prive de précieux renseignements.

Un auxiliaire contemple sans pitié le cadavre de l’ingénieur. Il crache même sur la figure de Hulz.

— Salaud ! éructe-t-il. Tu maudis Pââl Zuik. Mais la société se défendra. Elle cherchera tes complices.

Le garde se caresse le menton. Plusieurs questions le tourmentent. En premier lieu, il voudrait bien savoir comment Hulz s’est procuré du poison. Il fouille les poches du traître, mais ne découvre pas d’autres capsules verdâtres.

Il se redresse.

— Kol-200, hein ?

Le président acquiesce.

— Probable. Poison synthétique foudroyant. Il faudra chercher du côté des chimistes afin de savoir s’il n’y a pas de suspects dans les labos.

— En tout cas, remarque le policier en uniforme, Hulz s’est suicidé pour que le détecteur de pensée ne découvre pas la liste de ses complices. Sa mort nous met dans l’embarras.

Le président de la commission rassemble ses collègues. Il attache moins d’importance à la disparition de Hulz qu’aux conséquences directes que ce suicide entraîne. Un problème revient à l’esprit.

— Messieurs, H.274 a trouvé le moyen de neutraliser son psycor. C’est très grave, car toute notre société s’axe sur les psycors. Hulz, en se soustrayant à notre contrôle, retombait dans la barbarie.

— Dans la barbarie ? doute l’un des membres de la commission d’enquête. Vous êtes sûr ? Hulz luttait pour une cause, pour un idéal. Nous l’avons démasqué. Mais la plus extrême vigilance s’impose. Notre société est menacée.

— Nous la défendrons ! jurent en chœur les hommes présents. Gloire à Pââl Zuik !


CHAPITRE II

Klix s’avance vers un interphone. Il manipule une touche et une standardiste apparaît sur l’écran. Belle fille rousse malgré sa bouche édentée et ses membres grêles. Elle a au moins conservé sa poitrine et un peu de sensualité sur ses lèvres charnues. Mais, à part ça, elle semble parfaitement abrutie.

— La direction, demande Klix.

— Motif ? exige l’opératrice. On ne dérange pas la direction pour rien.

— Oh ! je vous en prie, proteste K.316. Je connais la sérénade. Je suis ingénieur et je travaille à l’usine. Branchez-moi donc sur l’ordinateur.

— Vous voulez l’ordinateur ou la direction ?

— C’est la même chose. Si ces messieurs sont occupés, passez-moi la machine.

— Bon, opine la fille avec un rictus. Je vous bascule votre communication.

Elle s’efface de l’écran. Une autre image lui succède, sévère, rigide, sous la forme d’un cube aux parois translucides. Derrière ces parois se cachent les complexes rouages d’un ordinateur doué de la parole.

Une voix monocorde sort d’un diffuseur.

— C’est au sujet de Hulz, glisse Klix en se caressant le menton.

— Hulz ?

— Enfin, je veux dire H.274.

— Ah ! je vois, fait la machine. Cet ingénieur travaillait pour nous.

— Justement. Il était mon ami. Je ne l’ai pas vu depuis quarante-huit heures.

— Ne vous inquiétez pas. H.274 a été « déplacé » dans une autre cité, à titre provisoire.

Klix réfléchit. La réponse ne le satisfait pas.

— Bizarre. Hulz ne m’a rien dit.

— La décision est intervenue assez rapidement, explique l’ordinateur. Vous voulez d’autres renseignements ?

— Bizarre, répète Klix, songeur. Mon ami aurait pu me serrer la main avant son départ. Vous savez dans quelle cité on l’a muté ?

— Non. Ma mémoire n’enregistre pas ce détail. Je suis navré. Essayez auprès de la direction.

— Bah ! Ça m’étonnerait que ces messieurs se montrent plus bavards.

— Heu !… K.316… Puis-je vous poser une question ?

— Je vous en prie.

— Comment vous sentez-vous aujourd’hui ?

— Mais…, en pleine forme, comme d’habitude.

— La société vous plaît-elle telle qu’elle est ?

— Naturellement. C’est un modèle de perfection. Je ne crois pas que l’homme soit capable d’en bâtir une meilleure. Gloire à Pââl Zuik !

— Gloire au fondateur ! reprend la machine.

— Bon, dit Klix. Vous avez terminé votre test ?

— Oui. Excusez-moi. Je prenais de simples précautions. Vous savez, j’exécute les ordres de mon programmateur.

Klix coupe la communication avec un soupir. Il songe à Hulz. Puis il quitte tranquillement l’usine, son travail terminé. Il regagne directement son domicile. Sur le trottoir roulant, il évoque encore son ami. Décidément, c’est une obsession.

Il lève la tête. Au-delà de la vaste coupole transparente qui protège la cité des intempéries, le soleil brille dans un ciel immuablement bleu. L’arrière-saison est très belle, mais l’hiver approche avec le froid et la neige.

À l’intérieur de la ville circule un air climatisé, épuré, sain, à l’odeur de chlorophylle. Les blocs d’habitation se ressemblent tous et des squares rompent la monotonie. Les buildings gyroscopiques tournent lentement sur eux-mêmes et ce système permet un panorama sans cesse renouvelé. À l’ouest, la mer borde l’horizon et à l’est se dresse une chaîne de montagnes.

Les hommes se marient de plus en plus tard. À trente-cinq ans, Klix reste célibataire. Mais il est fiancé à la jolie Ino, secrétaire de direction dans une usine de produits chimiques.

La circulation, uniquement souterraine, et à système électrique, évite le bruit et la pollution. La surface est exclusivement réservée aux citadins. Et il semble que tout soit parfait dans le meilleur des mondes.

Klix tourne au coin d’une rue numérotée. Il pénètre sous un porche. Un ascenseur anti-gravitationnel le conduit au vingt-sixième étage, dans son appartement fonctionnel. Il entre chez lui à l’aide de sa clémettrice, mais il se fige dans le hall.

Deux hommes l’attendent. Il les reconnaît à leurs uniformes bleus. Ils portent un matricule en haut et à gauche de leurs vêtements. L’un d’eux promène autour de lui une espèce d’appareil portatif, à antenne évasée. Des petits écrans de contrôle clignotent sans arrêt.

— Agents fédéraux, se présentent les deux hommes.

— Je vois, grommelle Klix, intrigué par cette intrusion.

— Vous savez que la loi nous autorise la perquisition dans les appartements. Nous possédons un double de votre clémettrice.

— Que cherchez-vous chez moi ?

— Désolé, dit l’un des agents. Nous n’avons pas le droit de vous répondre.

Pas un meuble, aucun objet n’ont été déplacés. La fouille s’opère à l’aide de l’appareil à antenne, équipé de rayons X. Les flics contrôlent toutes les pièces, tous les placards. Pas un pouce de l’appartement n’échappe à leurs investigations.

Un policier demande, à brûle-pourpoint :

— Ça ne vous surprend pas, notre présence chez vous ?

Klix surveille ses paroles étroitement. La conversation devient plus serrée.

— Heu !… Pas spécialement. Je suppose que vous faites votre travail. Alors, ne vous gênez pas. Vous êtes les protecteurs de la société.

— Vous ne voyez pas un rapport avec un événement récent ?

L’ingénieur fait un effort d’attention.

— Non, pas du tout. Je termine ma journée de travail.

— Nous comprenons votre réaction de surprise. Vous étiez l’ami de Hulz, je crois.

— Je le suis toujours. Il a été muté.

— Je sais. Quels rapports exacts entreteniez-vous avec lui ? Intimes ?

— Assez.

— Hum ! tousse le flic.

— Hulz a des ennuis avec la police ?

Le second agent hésite.

— Pas encore. Précaution élémentaire. Une veine, K.316, que nous n’ayons rien trouvé chez vous. Vous êtes sûr que la société actuelle vous plaît ?

— L’ordinateur central de l’usine m’a déjà posé la question tout à l’heure. J’ai répondu : gloire à Pââl Zuik !

Le flic armé du détecteur à rayons range son engin dans une gaine. Toutes les parties se replient et s’emboîtent les unes dans les autres.

— Deux tests valent mieux qu’un. Au revoir, K.316.

Les deux agents sortent. Klix referme la porte avec précaution derrière eux et il s’assure en vitesse que le vidéo branché en permanence sur le Fichier Central n’est pas en fonction. D’ailleurs, il le déconnecte pour plus de sécurité. Il sait ainsi que les types du Fichier ne peuvent plus l’épier à distance. Mais il ne faut pas que la déconnection s’éternise car elle attirerait l’attention.

Klix se précipite sur le visiophone. Il compose un numéro situé dans l’immeuble. L’écran s’agrémente d’un visage de jeune fille aux grands yeux légèrement bridés.

— Ino, halète l’ingénieur. Tu veux me rejoindre tout de suite ?

— C’est urgent ?

— Oui. Tu as ton « stocor » ?

— Je ne le quitte pas.

— Parfait. C’est au sujet de Hulz.

— Diable !

— Viens vite !

Il attend cinq minutes, même pas. Il ouvre la porte et reçoit sa fiancée dans ses bras. Il ne s’attarde pas en effusions. Il pousse la jeune fille dans l’appartement. Son visage exprime une grave inquiétude.

— Ils ont muté Hulz.

— Où ça ?

— Je n’en sais rien. J’ai même peur qu’il ne soit arrivé quelque chose à notre ami.

Ino, brune comme une gitane, pince sa bouche cartilagineuse. Elle ne possède rien d’aguichant, mais en ce siècle étrange et totalement différent, les hommes ne sont pas devenus difficiles. Au contraire, ils trouvent tout beau, tout bon, tout bien fait. Le paradis est descendu sur la Terre et inonde l’humanité.

La jeune fille s’étonne et ne dramatise pas.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— J’ai reçu la visite de deux agents fédéraux. Ils fouillaient mon appartement. Je suppose qu’ils cherchent des indices chez tous les amis de Hulz. Heureusement, les « stocors » ne sont pas chez moi.

— Ils sont en sûreté, Klix.

— Je sais. Néanmoins, l’inquiétude me ronge. Le Fichier a sûrement découvert le nouveau comportement de Hulz. Malgré ses précautions, notre ami a éveillé l’attention. Aussi, Ino, si nous ne voulons pas mettre en péril le Mouvement Révolutionnaire, il faut que nous surveillions avec vigilance nos faits et gestes. Un simple mot, une simple attitude anormale peuvent nous trahir. Rappelons-nous, nous sommes épiés sans arrêt, et les dirigeants sont implacables avec les traîtres hostiles à la société fondée par Pââl Zuik.

Ino se bouche les oreilles.

— Ah ! ne prononce pas le nom de cet inhumain personnage !

— Il le faut, à tous les instants, au moment des tests psychologiques. Sans doute Hulz a-t-il relâché ses efforts. Il a été surpris. Je ne donne pas cher de sa peau. Notre mouvement a probablement perdu son chef, son âme.

La jeune secrétaire agrippe le bras de son compagnon. Son regard devient suppliant.

— Klix… Quoi qu’il arrive, il faut poursuivre. S’arrêter serait de la lâcheté. Or, Hulz nous a redonné une fierté, une nouvelle raison de vivre. Tout est faux, archi-faux autour de nous. Notre environnement…

— Des suppositions, argumente l’ingénieur.

— Mais Hulz nous a assuré…

— Il n’a rien assuré. Il a supposé. C’est différent. Notre première tâche consiste justement à prouver que tout est factice.

— Klix… Nous parviendrons au but ?

— Je l’ignore. Le Fichier est puissant. Il étend ses tentacules sur tous les individus. Il exerce son contrôle partout.

K.316 émet un rire railleur. En général, les hommes ne rient plus. Ils ne pleurent pas non plus. Ils ne souffrent plus dans leur chair, dans leur esprit. Ils subissent un tas d’influences dégradantes. Et ils ne peuvent pas remonter la pente. Ils s’enlisent lentement dans une apathie sans cesse grandissante, dévorante. Ils dégénèrent, physiquement et intellectuellement. Seule une poignée d’élite subsiste. Et encore, elle croit gouverner alors que, en réalité…

Klix, plus humain que jamais, grâce aux sentiments qui éclairent son visage, retire quelque chose de son oreille droite. Quelque chose d’extrêmement petit, compact, presque rond, couleur de chair. Donc pratiquement invisible à l’œil.

Il fait rouler l’étrange objet dans la paume de sa main.

— Grâce à ça, Ino, Hulz a vaincu les psycors. Désormais, l’humanité entière peut se soustraire à l’influence néfaste des machines. C’est le premier pas vers la libération…

Il remet rapidement le « stocor » en place, dans l’oreille, comme un vulgaire appareil acoustique. Il marche vers le vidéo et rebranche le contact. La lampe rouge clignote et Bro apparaît sur l’écran récepteur.

— Je vous appelais, K.316. Vous étiez déconnecté.

Klix ne s’affole pas.

— La loi permet un déconnectage de quinze minutes quotidiennes.

— Exact, approuve le contrôleur-chef du Fichier. Vous avez utilisé presque tout votre temps, sauf une minute et vingt secondes. Pouvez-vous me donner le motif de cette déconnection, car elle est facultative ? C’est une liberté accordée à chacun, depuis quelques années. Un assouplissement dans le régime.

L’ingénieur amène Ino auprès de lui. Il lui entoure les épaules et la couve d’un regard attendri.

— I.527, présente-t-il. Ma fiancée.

— Enchanté, dit Bro. Fiancé… depuis longtemps ?

— Non.

— Bon, ça ne me regarde pas, d’ailleurs. Je comprends que vous désiriez la tranquillité absolue pour un quart d’heure. Je vous appelais justement pour un test de routine…

Klix se maîtrise. Avec son « stocor », il n’est pas influencé par les radiations psychiques émises par le psycor principal et relayées par tous les psycors individuels. S’il ne se retenait pas, il enverrait au diable la séance imposée.

Mais, au contraire, il se prête de bonne grâce au test. Et il loue, une fois de plus, la société construite par Pââl Zuik. Il ment tellement bien que les types du Fichier ne décèlent aucune anomalie dans ses réponses et dans son attitude. Seul un examen approfondi de sa pensée pourrait le trahir. C’est surtout ce que redoute Klix. Si cet examen intervenait, alors, il lui faudrait choisir la seule solution possible pour que le Mouvement survive : la mort. La mort par le Kol-200.

*
*   *

Klix se regarde dans la glace. Il se trouve laid. Abominablement laid avec ses mâchoires édentées et sa bouche légèrement enfoncée, comme celle d’un vieillard. Ces rides prématurées, ce teint livide, cet œil terne… Ces bras, ces jambes, amaigris, sans force. Ce vide dans sa tête…

Il est dégoûté de tout. Même le beau temps quasi permanent de l’arrière-saison automnale ne l’enthousiasme pas. Il s’en fout.

C’est drôle. Dès qu’il ôte le « stocor » de son oreille, il se sent un autre homme. Ragaillardi, heureux de vivre. Il subit l’influence pernicieuse de son psycor et, au fond, si la société a triomphé de la dépression nerveuse, des maladies mentales, des complexes, de l’anxiété, pourquoi s’en plaindrait-il ? L’individu est devenu une girouette sans volonté, se gavant d’illusions, mais il s’est délivré d’un tas de problèmes, de soucis relatifs à son existence.

Klix en vient à envier la société de Pââl Zuik. Lui, le révolutionnaire, le farouche partisan de la réforme, l’ami de Hulz !

Il se secoue. Il faut qu’il lutte. Pour l’humanité. La vie offre probablement des périodes exaltantes. Les difficultés ne sont jamais insurmontables. Il suffit d’un tempérament courageux.

Hulz !

Un mort, un martyr. Le premier martyr. Il y en aura d’autres encore, sûrement. Hulz a tracé le chemin…

Klix se détourne de la glace qui lui renvoie son affreux portrait. Il se dirige vers le vidéo et appelle le Fichier. Bro s’encadre sur l’écran.

— Ah ! c’est vous, K.316.

— Oui. Je voudrais une autorisation de sortie.

— Bon. J’enregistre. Pour où ?

— Le bord de la mer.

— Entendu. Il n’y a aucune raison pour que votre demande soit refusée… Heu !… pour vous tout seul ?

— Non. Ino vient avec moi.

— Son matricule, s’il vous plaît.

— I.527.

— Parfait, dit Bro. J’établis la fiche à vos deux noms. Bonne promenade, K.316.

Klix quitte son appartement. Il prend Ino au passage et les deux jeunes gens sortent dans la rue peu fréquentée. C’est leur jour de repos et ils s’offrent un délassement.

Ils font un crochet chez Rhû, le neurochirurgien. Ils savent que leur ami est là. Ils conversent un moment avec lui, puis ils se dirigent vers le sas ouest.

Leur autorisation est arrivée au poste de garde. Des agents fédéraux épluchent la carte perforée et prennent contact avec le Fichier. Ils vérifient l’identité de Klix et de Ino. Le test est facile grâce au rayonnement de la pastille radio-active qui émet un code individuel.

Le chef du poste se montre satisfait par les divers contrôles. Il ajoute cependant, par routine :

— Vous connaissez les consignes ?

— Évidemment, dit Klix.

— Interdiction formelle de quitter le véhicule. D’ailleurs, vous ne le pourriez pas. L’ordinateur de bord télécommande magnétiquement les issues. Vous ne demandez pas pourquoi le règlement est si strict ?

L’ingénieur esquive habilement le piège. Influencé par son psycor, un homme ne pose jamais cette question superflue.

— À quoi bon ? La société de Pââl Zuik est parfaite. Je suppose que cette interdiction est un bien.

— Un bien, en effet, répète l’agent fédéral. Entrez dans le sas. Un aéroglisseur vous attend.

Klix et Ino franchissent le poste de garde et pénètrent dans la chambre de translation. Ils n’ont encore jamais expliqué pourquoi la cité était équipée de sas étanches. Cette considération sort totalement de l’esprit des hommes. Des tas de choses restent ainsi dans l’ignorance.

L’aéroglisseur, sur coussin d’air, est de forme discoïde, aplati à sa base et à son sommet. Il peut contenir une dizaine de personnes et une rangée de hublots permet une visibilité totale dans tous les azimuts.

Les deux fiancés s’assoient sur un fauteuil. Ils sont seuls et ils l’ont demandé. Ils font une promenade d’amoureux. La porte du véhicule se referme derrière eux.

La voix de l’ordinateur crève le silence.

— Je suis heureux de vous accueillir à bord. Dans cinq minutes, nous serons au bord de la mer. Notre vitesse de croisière sera de six cents kilomètres à l’heure.

Pas de pilote. L’automatisme complet. Et une surveillance permanente des types du poste de garde, au sas ouest.

Le départ s’effectue en douceur, sans la moindre secousse. Une aveuglante lumière assaille les hublots qui s’opacifient soudain. La pénombre s’installe dans la cabine et la lumière électrique supplée à la défaillance du jour. Il semble que le naviplane plonge dans un long tunnel. En fait, les hublots sont seulement obturés.

L’ordinateur met les passagers à l’aise.

— Vous pouvez poser les questions que vous voulez.

Nouveau piège. Klix n’y tombe pas. Il sait très bien que son psycor lui interdit de poser certaines questions indiscrètes. D’ailleurs, il n’en éprouve aucune envie.

— Pas de questions, dit-il.

Klix regarde Ino et sourit. Il sait aussi que, du poste de garde, les Fédés épient tous leurs mouvements. Aussi, il joue au parfait amoureux. Il entoure les épaules de sa fiancée et se presse contre elle. Il débite des paroles idiotes.

— Je t’aime, Ino.

— Moi aussi, Klix.

Ils ne s’embrassent pas. Par pudeur. Mais ils en ont envie. Leur existence n’est qu’une succession de contrôles. Au bout de quatre minutes, l’ingénieur lâche un soupir.

— Nous arrivons bientôt.

Séparément, ils ont déjà fait le voyage, plusieurs fois. C’est un but de promenade. Il existe d’autres sites, en montagne, d’autres circuits touristiques. Mais toujours en vase clos, à l’intérieur des aéroglisseurs.

Brusquement, le jour revient à travers les hublots. Ceux-ci perdent leur opacité et deviennent translucides. Un ciel bleu, d’une pureté idéale, apparaît.

— Regardez, invite l’ordinateur.

Ils ne se lassent jamais du spectacle. Ils l’ont vu beaucoup de fois, mais toujours ils l’admirent avec la même émotion.

C’est magnifique. La mer ! La lumière éclatante… Les vagues se ruent à l’assaut des rochers rouges et éclaboussent de colère. La plage de sable fin s’ourle d’une gigantesque dentelle blanche. Ce sable où nul homme n’est autorisé à poser le pied exerce une sorte de fascination. Il symbolise la nature.

Debout derrière un hublot, joue contre joue, Klix et Ino tendent leurs narines frémissantes aux embruns inaccessibles, à la brise humide. Ils entendent le bruit du ressac sur les rochers et le hurlement du vent.

Ils voudraient se tremper dans cette eau claire et furieuse, respirer cet air à pleins poumons. Libres, enfin libres ! Ils voudraient imprimer leurs pas sur le sable, courir dans la lumière.

Rêve interdit. S’ils exigeaient cela de l’ordinateur, ils seraient immédiatement démasqués. Il leur faut une vigilance de tous les instants. Mais l’absence d’influence de leur psycor donne à leur esprit des impulsions nouvelles, des désirs inassouvis.

Ils tempèrent leur soif d’évasion. Le Fichier Central se base sur leurs gestes, leurs paroles, leurs réactions. Leurs pensées leur appartiennent encore, provisoirement. C’est un domaine inviolable. Le restera-t-il longtemps ?

L’ordinateur commente :

— La température extérieure est de vingt-quatre degrés centigrades et celle de la mer atteint vingt-cinq. L’hygrométrie est assez forte et la pression atmosphérique est celle qu’on relève généralement au bord de l’océan. Le vent souffle à vingt-sept kilomètres-heure. Vous voulez d’autres précisions ?

— Non, merci, dit Klix.

— Bon. Le voyage se termine. Nous retournons. Dans cinq minutes, nous serons à la cité. J’espère que vous êtes enchantés.

— Enchantés ! répète Ino. C’était magnifique.

Les hublots s’obscurcissent à nouveau. Le long tunnel… Et puis, le sas ouest. Encore la voix de l’ordinateur, extrêmement poli :

— Je souhaite vous revoir sur notre ligne n° 2.

Klix et Ino empruntent un trottoir roulant. Ils semblent en proie à une violente excitation qu’ils dissimulent tant bien que mal. Pourtant, la vue de la mer ne leur a pas tourné l’esprit.

Non. Ils ont hâte de savoir, et Rhû les attend avec impatience. Tous trois s’enferment dans l’appartement du neurochirurgien. Celui-ci déconnecte le vidéo. Ils sont tranquilles pour un quart d’heure.

Klix extirpe quelque chose de dessous sa combinaison. Cela ressemble à un minuscule écran T.V. L’ingénieur appuie sur un déclic. L’écran se colore en mauve et un chiffre saute au bas du scope.

Rhû est sidéré. Il ouvre de grands yeux. Il en doutait, mais n’y croyait pas encore. Il se rend à l’évidence.

— Le testeur à luminescence que vous avez emmené clandestinement, Klix, contredit les chiffres avancés par l’ordinateur du naviplane. Regardez vous-même.

K.316 contrôle l’enregistreur. Il est stupéfait.

— Vous avez vu la composition de l’atmosphère ?

Rhû et Ino sont atterrés. Ils baissent la tête, voûtent les épaules. Le problème prend une nouvelle dimension.

— Est-ce possible ? balbutient-ils.

Klix approuve d’un signe de tête.

— Je me suis volontairement livré à ce test, malgré les risques qu’il comporte. Si les gardes du sas ouest m’avaient surpris avec cet appareil, j’étais pincé. Il fallait absolument une confirmation. Maintenant, nous en sommes sûrs. Nous ne vivons pas sur la Terre, mais sur une autre planète !


CHAPITRE III

Réunis tous les cinq dans l’appartement de Rhû, ils devisent à voix basse. Ils ont débranché le vidéo qui les relie en permanence avec le Fichier Central. Et cette mesure, tolérée par la loi, n’attire pas l’attention.

Mais il faut qu’ils se dépêchent. Un quart d’heure, c’est vite passé. C’est même terriblement court quand on a des tas de choses à se dire, à organiser. Ou alors, il faut de nouvelles réunions quasi clandestines dans les jours qui suivent.

Un quart d’heure de répit, de liberté totale. C’est tout ce qu’accorde la société de Pââl Zuik pour l’intimité de l’individu. Un temps grignoté sur le travail, sur les tests, sur l’influence pernicieuse des psycors.

Klix met les bouchées doubles.

— Donc, vous restez, Rhû ?

— Oui. Je reste pour coordonner nos efforts, ici, dans la cité. J’informerai tous nos membres, de plus en plus nombreux. Notre mouvement s’élargit lentement. Il est dommage que nous ne possédions pas davantage de stocors. Sinon, nous aurions attiré d’autres adeptes.

— Il faudra en fabriquer, dit Ino.

— Hum ! remarque Klix. C’est difficile. Nous sommes constamment surveillés. Hulz a eu un mal fou pour mettre au point son premier appareil. Il a travaillé sans relâche pendant ses loisirs, alors qu’il n’était pas sous contrôle.

Un jeune chimiste de l’organisation, Apol, dresse un bilan.

— Nous parlons de la cité III, parce que c’est la nôtre. Mais dans les autres cités, comment la lutte se développe-t-elle ?

Rhû reste pessimiste de ce côté.

— Nous n’avons aucun contact avec les autres agglomérations. Hulz a été probablement le seul à fabriquer des stocors. En conséquence, il ne faut compter que sur nous-mêmes. Notre objectif, à plus ou moins long terme, reste le renversement des dirigeants de la cité III.

Ders, un jeune, lui aussi, plein de fougue, a découvert un nouveau monde grâce aux stocors. Il voudrait mettre les bouchées doubles. Il rêve d’une société nouvelle, mieux agencée, avec respect des libertés individuelles. Il ne veut plus d’une société de robots.

— Pourquoi ne tenterions-nous pas un coup de force ? dit-il, impulsif.

Klix lance tout le poids de son expérience dans la balance. Il ne met pas la charrue avant les bœufs.

— Écoutez, pas de précipitation. Nous occupons des postes privilégiés dans certains secteurs névralgiques. Si nous étions démasqués, notre mouvement serait irrémédiablement condamné. La plus extrême prudence s’impose car les dirigeants se méfient. Ils se méfient d’autant plus que la disparition de Hulz crée un vide énorme parmi nous et potentialise l’attention des Fédéraux. Je suis sûr que Hulz s’est suicidé au Kol-200. Nous avons tous une pilule de ce produit sur nous, et c’est vous, Apol, qui nous l’avez procurée. Nous avons fait serment de mourir avant que le détecteur ne fouille notre pensée, protégeant ainsi nos arrières.

Tous tendent le bras dans un même élan spontané. Leurs mains se joignent et renouvellent le pacte. Leurs regards brillent.

— Gloire à Hulz ! murmurent-ils.

Klix paraît touché dans sa sensibilité. L’émotion étreint sa gorge. Sa passion s’exacerbe. Il sent une équipe homogène soudée autour de lui, prête au sacrifice suprême.

— Hulz me laisse le lourd héritage de mener à bien notre tâche. Mais nous n’oublierons jamais qu’il est le fondateur du mouvement. C’est lui qui, le premier, a compris que tout ce qui nous entourait était faux. Nous savons désormais que nous ne sommes pas sur la Terre.

Rhû observe sa montre avec impatience.

— Dans une minute, le quart d’heure sera écoulé.

Klix et les autres se lèvent de leurs sièges.

— Bon, dit K.316. Nous vous quittons, Rhû. Vous connaissez maintenant les consignes. S’il m’arrivait malheur…

Le neurochirurgien opine de la tête.

— Je sais. Je vous succéderais à la tête de l’organisation.

Ils se serrent rapidement les mains et le Comité Révolutionnaire se dissout. Les membres se dispersent dans la cité III. Rentré chez lui, Klix se met en rapport avec le Fichier. Il retrouve Bro sur l’écran.

— Je demande une autorisation de sortie.

Bro sourcille. Il possède une mémoire extraordinaire. Il est aidé par des cerveaux électroniques.

— Si je me souviens, vous avez emmené il y a une semaine votre fiancée au bord de la mer. Vous récidivez ?

— C’est interdit ?

— Non. Mais à votre place, je changerais de coin. Je peux vous proposer d’autres circuits touristiques.

Klix poursuit son idée et ne se laisse pas influencer.

— Je voudrais visiter le cosmodrome. C’est un endroit que je ne connais encore pas.

— Il est ouvert au public depuis peu. Il connaît un certain engouement. Je vous félicite pour ce choix. Un équipage vous fera visiter un astronef. Vous participerez même à un voyage fictif. Vous avez lu nos dépliants publicitaires ?

— Oui, dit l’ingénieur. Je suis tenté.

Bro installe une fiche perforée devant lui. Il la glisse sous une machine.

— Sortie collective ?

— Oui.

— Donnez les noms des membres de votre groupe.

— I.527.

— Votre fiancée ? remarque le contrôleur-chef, amusé. Bon. Les autres ?

Klix ajoute avec une certaine angoisse, car la crainte de se faire démasquer l’obsède toujours :

— A.74 et D.663.

Bro vérifie sur un répertoire.

— A.74 travaille comme chimiste à l’usine 9 et D.663 comme physicien au centre 14. Exact ?

— Exact.

— Aucune sanction n’est retenue contre les participants. En conséquence, votre autorisation est accordée.

— Merci, Bro.

— Ne me remerciez pas. Vous devez ce loisir à la société. Pas à moi.

Klix se force. Il reste impassible, mais il sait que la coutume exige certaines contraintes.

— Gloire à Pââl Zuik !

— Bonne promenade, K.316.

L’ingénieur coupe la communication. Il contacte aussitôt Ino, Apol et Ders et leur fixe rendez-vous pour le lendemain soir, après la sortie du travail.

Les révolutionnaires attendent anxieusement l’heure cruciale. Car ils préparent un grand coup. Il n’existe pas deux possibilités. Ou ils échouent. Et alors, à l’exemple de Hulz, ils se suicideront collectivement au Kol-200 avant qu’il ne soit trop tard. Ou ils réussissent. Et l’avenir s’ouvrirait devant eux.

Ils supputent leurs chances. Cinquante pour cent de réussite et autant d’échec. Ça dépendra des circonstances. Il est certain que s’ils triomphent, l’organisation aura marqué un point énorme. Elle sortira presque de la clandestinité pour entrer dans une phase plus active. Le public prendra conscience des réalités. Mais il faudra compter longtemps sur la résistance des dirigeants et des psycors.

Les psycors, ces saletés mécaniques, relais perfides, noyés quelque part dans le cerveau…

Le lendemain, vers 5 heures du soir, les quatre amis se réunissent au sas sud. Avant de s’engager dans le poste de garde, ils tiennent une ultime réunion.

— Vous avez les armes ? demande Klix.

Ders acquiesce. Il tapote sa combinaison.

— J’ai deux pistolets multirayons.

— Comment avez-vous fait, Ders ? Vous n’avez pas eu d’ennuis ?

— Je me suis débrouillé. Il est certain que si j’avais été influencé par mon psycor, jamais je n’aurais eu l’idée de dérober ces deux armes. Car les psycors bannissent toute idée de rébellion. Ils traitent les hommes comme un troupeau de moutons.

Ils se présentent au poste de garde, averti de leur arrivée. Les Fédéraux, comme habituellement, détaillent leurs papiers d’identité et vérifient leur autorisation collective. Tout est en règle. La fouille est exclue car les psycors constituent des gardiens vigilants, infaillibles. Pas un Fédé ne soupçonne qu’une des quatre personnes présentes porte des armes sur elle.

Le Fédé-chef fait claquer ses mandibules. Il a une gueule de boxeur avec un nez aplati. Il ressemble plutôt à un singe qu’à un homme. Son psycor doit lui dire d’être de mauvaise humeur, car il regarde les voyageurs d’un air maussade.

— Surtout, respectez les instructions. Au cosmodrome, les équipages ne plaisantent pas. Vous êtes privilégiés.

— Pourquoi ? demande Klix.

— Oui, vous, les « techniciens ». Je vois sur vos fiches que vous êtes ingénieur, chimiste, physicien. Vous avez droit à certains loisirs.

— Pas vous ?

— Le cosmodrome nous est interdit. Mais ça nous est égal. Gloire à Pââl Zuik !

Klix soupire. Il devine l’influence du psycor. L’homme est toujours content de son sort, même s’il ressemble à celui d’une bête. L’individu est incapable de réaction.

— C’est ça. Gloire à Pââl Zuik ! répète Klix, morose.

Les quatre amis montent dans l’aéroglisseur, du même type que les autres. Les constructeurs d’engins ne font pas preuve d’imagination. Ils fabriquent des modèles tous identiques, créant une uniformité malsaine pour l’esprit. Mais à quoi bon se casser la tête puisque l’esprit est dominé par les psycors ?

Ils s’assoient sur les sièges. Dès que le véhicule s’éjecte du sas, les hublots s’obscurcissent. Klix et ses compagnons se demandent pourquoi, mais ils n’expriment pas leurs pensées à haute voix. Ils sont persuadés que les dirigeants veulent cacher quelque chose aux voyageurs empruntant les naviplanes.

Quoi ? Tout simplement que la planète n’est pas, en réalité, la Terre.

En dix minutes, l’aéroglisseur parvient au cosmodrome. L’ordinateur de bord récite :

— Le circuit 7 comporte une halte sur l’astroport général et la visite d’un astronef. Le naviplane va se coller au sas de la fusée et vous passerez sans difficulté d’un engin à l’autre. D’un coup, vous serez transportés dans un autre univers parvenu à la pointe de la technique.

Ders serre les polyrays sous sa combinaison. Pour lui, pour ses camarades, l’heure de vérité approche. Le grand jeu commence, à pile ou face. Le destin de toute l’humanité se joue probablement en cette minute.

*
*   *

Le cosmodrome, inondé de soleil, étale ses plates-formes de lancement sur plusieurs hectares. Des blockhaus et des tours de contrôle ceinturent l’immense terrain situé très loin de la cité III.

Des bâtiments souterrains abritent un personnel spécialisé. Plusieurs fusées dressent leurs têtes vers le ciel et brillent d’un éclat métallique. C’est la première fois que des visiteurs sont admis au Centre spatial.

D’ailleurs, l’ordinateur du naviplane met l’accent sur cette nouvelle facilité mise à la disposition du public.

— Le circuit 7 a été inauguré voici trois mois. Il donne entière satisfaction à une clientèle davantage passionnée par l’astronautique. Jusque-là, l’épopée spatiale était relatée par la télévision. Désormais, une foule de plus en plus nombreuse pourra voir et apprécier les installations techniques.

Ino regarde de tous ses yeux à travers les hublots. L’admiration se lit sur son visage. À la T.V., les astronefs paraissent nettement plus petits.

— Ils sont immenses…, immenses, souffle-t-elle. Et ils vont à la conquête des étoiles ?

— Non, rectifie l’ordinateur. L’homme n’a encore jamais pu s’arracher à son système solaire. Mais cette possibilité ne s’exclut pas. C’est une question de temps. En revanche, nos pionniers se sont posés sur toutes les planètes qui forment notre système, y compris Pluton.

C’est bizarre, mais la conquête de l’espace ne tient pas une place prépondérante dans l’existence des hommes. Ceux-ci ne s’y passionnent pas tellement. Sans doute parce que les techniciens se heurtent au fameux mur de la lumière qui empêche les astronefs d’atteindre les vitesses exigées pour foncer vers les étoiles. L’exploration du système solaire s’est faite sans bruit, sans publicité tapageuse. Au fond, les pionniers ont été déçus. C’est pourquoi ils ne parlent pas de leurs exploits. Aucune des planètes n’est apte à recevoir l’humanité.

Le naviplane court à quelques centimètres du sol. Il s’approche d’un des astronefs dressé sur sa plate-forme de départ. La fusée porte un matricule et le drapeau de la Fédération.

Puis l’aéroglisseur se soulève lentement, comme un hélicoptère, jusqu’à hauteur du sas de la fusée. Là, il s’immobilise. Son propre sas s’ouvre et communique avec celui du navire spatial.

— Circuit 7, commente l’ordinateur. Premier arrêt. Visite d’un astronef. L’équipage va vous accueillir.

Les visiteurs changent de véhicule. Trois hommes se portent au-devant d’eux, vêtus de combinaisons blanches. Le plus âgé des trois se présente.

— Commandant Gan. Voici mes auxiliaires, Crol et Joi. Nous sommes heureux de vous accueillir à bord de notre vaisseau.

Klix s’incline.

— Étant ingénieur en électronique, je suis très intéressé par les techniques. Je suppose que même d’ici, le Fichier nous surveille.

La question surprend Gan.

— Évidemment.

Le groupe parvient dans la cabine de pilotage. Klix s’est très bien documenté sur les astronefs.

— En expédition, vous emmenez des savants.

— Oui. Crol, Joi et moi formons seulement l’équipage.

— Et trois hommes suffisent pour toutes les manœuvres ?

— Oui, explique le commandant. Tout est automatique. Nous sommes là simplement pour la surveillance des appareils.

Tapi dans un coin, Ders attend le signe convenu pour agir. Il ne perd pas Klix de vue et s’impatiente. Les secondes tournent à une allure folle. Nom de Dieu, qu’est-ce que fabrique K.316 ?

Celui-ci endort la confiance de l’équipage par des questions de théorie. Il s’intéresse aux appareils et Gan répond sans méfiance. D’ailleurs, pour le chef de bord, c’est une question de routine. Il satisfait la curiosité des visiteurs dans la mesure du possible. Il note simplement qu’il a devant lui un visiteur plus curieux que les autres. Mais ça n’attire quand même pas son attention.

— Nous allons descendre dans les compartiments-moteurs, poursuit le commandant, immuable. Moteurs à photons propulsant l’engin à une vitesse maximale de…

Il s’arrête, la peur dans la gorge, l’œil hagard. Il aperçoit Ders braquant un polyray sur lui tandis que Apol se charge de Crol et de Joi. Jamais il n’aurait pensé qu’une chose pareille pourrait arriver !

— Vous êtes fous ! hoquette-t-il. Le Fichier vous observe.

— Erreur, glousse Ders. Regardez donc, commandant.

Celui-ci se retourne vers le visiophone de contrôle branché directement avec le Fichier Central. Une tour du cosmodrome assure le relais. Or, l’écran est pulvérisé.

— C’est moi, explique D.663. Pendant que Klix monopolisait votre attention par ses questions, j’ai détruit le système de contrôle. Le Fichier ne reçoit aucune image télévisée, ni aucun son.

Déjà pâle de nature, Gan le devient encore davantage. Son sang se retire de ses veines et ses jambes le soutiennent à peine. Il ne ressemble pas du tout aux premiers pionniers de l’exploration spatiale, hommes sélectionnés, rompus à tous les exercices physiques et dotés d’un système nerveux parfaitement équilibré. Non. Gan ressemble à n’importe quel autre individu de sa génération. Son emploi n’exige plus des qualités exceptionnelles.

Crol et Joi se serrent contre leur chef. Ils lèvent automatiquement les mains et tremblent de peur. Ils forment une belle brochette de dégénérés, avec rien dans le ventre, ni dans la tête. Des abrutis, sans réaction, incapables de prendre une initiative.

Ders s’amuse au chat et à la souris. Son « stocor » neutralise toute influence psychique en provenance de l’extérieur. Car, au Fichier Central, ça doit être l’affolement.

— Comment trouvez-vous notre réception, Gan ?

— Vous êtes fous ! répète le commandant. Vous serez vite démasqués. Des agents fédéraux vous délogeront et vous abattront sans pitié. Par l’intermédiaire de votre psycor individuel…

— Ah ! ah ! tranche Apol. Vous l’entendez, Klix ? Les psycors !

L’ingénieur tire trois minuscules appareils transistorisés de sa poche. Il en donne un à chacun des membres de l’équipage.

— Collez ça dans l’une de vos oreilles.

Gan hésite. Il détaille le « stocor », moins gros qu’un petit pois. Il ne comprend pas. Mais il voit une chose. Ders pointe toujours un polyray sur lui. Où, diable, ces rebelles ont-ils déniché ces armes et comment ont-ils pu les cacher ? Leurs psycors auraient dû leur ôter des idées pareilles…

— Alors, insiste le physicien du Centre 14. Vous vous collez ces trucs dans les oreilles, oui ou non ?

Les trois membres d’équipage obéissent. Sur le moment, ils n’éprouvent aucune sensation particulière et ils s’interrogent toujours sur l’utilité de ces minuscules engins.

— Des « stocors », explique Klix. Ils vous soustraient à l’influence des psycors. En somme, avec ça, vous retrouvez une certaine individualité, une autonomie d’esprit. Car les psycors vous abreuvent de mensonges à longueur de journée.

— Des mensonges ? halète Gan.

— Oui. Nos dirigeants nous persuadent que nous sommes en bonne santé, que nous vivons sainement, que la société est parfaite. Un vrai paradis, si l’on en croit ces balivernes ! La réalité est différente. Savez-vous, par exemple, pourquoi les hublots des aéroglisseurs s’obscurcissent dès que l’on quitte les cités ? Savez-vous pourquoi on nous interdit de sortir des naviplanes ? Savez-vous encore pourquoi les agglomérations possèdent des sas ?

Gan ouvre la bouche comme un poisson qui sort de l’eau. Et la comparaison s’admet encore davantage avec ses mâchoires cartilagineuses. Le malheureux tombe évidemment de haut. De très haut ! Il croyait dur comme fer à ce que racontaient les psycors. En somme, Klix détruit son idéal. Un beau rêve s’écroule…

— Heu !…, balbutie-t-il. Je ne vois pas. Non, je ne vois pas très bien. Pourquoi nous abreuverait-on de mensonges ?

Ino s’approche de son fiancé et le tire par le bras. Son visage exprime la préoccupation.

— Klix, je t’en prie. Tu persuaderas le commandant une autre fois. Dépêchons-nous avant l’arrivée des Fédéraux.

Depuis qu’il possède un « stocor », Joi semble transformé. Il ne reçoit plus d’impulsions psychiques. Mieux. Il a perdu le contact avec le Fichier. Il se sent libre et il manifeste de l’impatience.

— Nom d’une pipe ! lance-t-il, hilare. Vos machins sont formidables. Pour la première fois, je me trouve dans la peau d’un autre personnage.

— Mais vous êtes devenu un autre personnage, Joi, explique Klix. Votre volonté vous appartient. Vos décisions aussi.

— Alors, est-ce que je peux vous casser la figure ?

D.663 menace Joi d’un pistolet.

— Je ne vous le conseille pas. Vous seriez transformé en bloc de glace en une fraction de seconde. Nous vous avons donné un « stocor » uniquement pour vous soustraire à l’influence psychique de nos dirigeants. En fait, nous exigeons autre chose de vous.

Apol scrute le panoramique. Il observe le cosmodrome inondé de soleil et il hausse les épaules.

— Cette lumière… Du bidon ! Ce ciel bleu… Encore un mirage. Décidément, ils sont très forts dans le domaine de l’illusion.

— Non, Apol, rectifie Klix, il ne s’agit pas d’illusion, ni d’effet optique. Le soleil, le ciel bleu, la mer… Tout ça existe. Mais c’est du « fabriqué », de l’artificiel, destiné uniquement à nous en foutre plein la vue.

A.74 sursaute soudain. L’écran enregistre quelque chose. Un véhicule se détache, là-bas, près d’une tour. Un véhicule à chenilles. Et il fonce vers l’astronef rivé à sa plate-forme d’envol.

— Ça bouge ! annonce le chimiste de l’usine 9. Ils doivent comprendre que nous ne sommes plus influencés par les psycors et notre autonomie les inquiète. Ils vont tout faire pour nous capturer. Déjà, ils trouvent une corrélation, un lien avec Hulz.

Klix ne s’émeut pas. Il conserve un extraordinaire sang-froid. Il pointe une arme vers G.29.

— Bouclez le sas, commandant.

D’une bourrade, Ders pousse Gan vers un clavier de commandes. D’une voix dure, il répète :

— Tu as entendu ? Boucle le sas !

G.29 obéit. Il frôle une touche. Il ne sait pas trop s’il doit renier la société de Pââl Zuik et entrer dans le jeu des révolutionnaires. Ou bien s’opposer à ceux-ci. Livré à lui-même, il paraît perdu, à court d’initiative. Vraiment, il hésite. Il sait seulement qu’une giclée de polyray le transformerait en iceberg. Ou le calcinerait. Ou encore le réduirait en poussière impalpable. Comme il s’accroche à la vie, il réfléchit avant de faire des conneries.

— Sas obturé ! annonce-t-il.

Klix reprend haleine. Il applique son plan à la lettre. Il espère seulement que rien ne viendra l’entraver. D’ores et déjà, il peut compter sur l’équipage du vaisseau spatial.

— Vous êtes prêts au décollage ?

Gan trouve que l’ingénieur va un peu loin. Il se cabre.

— L’ordinateur de bord n’est pas programmé. Nous ne pourrions décoller.

— Ça demande longtemps pour le programmer ?

— Quelques minutes.

— Bon. Alors, allez-y. Et grouillez-vous.

— Heu !… Quelle destination ?

— L’espace. N’importe où. Il faut que nous quittions cette planète en vitesse.

Ders relève une fois de plus le canon de son arme, méchamment.

— Tu as compris, Gan ?

Celui-ci s’installe à son poste de pilotage. Joi programme l’ordinateur pour un vol spatial. Crol s’occupe des moteurs. Il libère l’énergie indispensable au départ.

Les moteurs grondent, vibrent. Des torrents de feu giclent sous le gigantesque véhicule.

Apol, l’œil rivé au panoramique, annonce :

— L’engin à chenilles s’est arrêté. Il n’ose pas approcher à cause de la chaleur dégagée par les tuyères.

Un doute s’infiltre chez Klix.

— Des tours ou des bâtiments…, peuvent-ils empêcher le départ ?

— Non, dit Gan, rassurant. Mais ils peuvent envoyer n’importe quel ordre par le truchement du psycor. Et nous serions obligés de l’exécuter.

K.316 se détend. Il sourit. Son plan a réussi. Rien n’arrêtera sa marche en avant. Le mouvement révolutionnaire accomplit un pas de géant. Il brave carrément la société et ses dirigeants. Il nargue les psycors.

— Sans les « stocors », oui, vous seriez obligés d’exécuter les ordres. Mais, désormais, vous échappez au rayonnement psychique diffusé par le psycor central… Décollez, Gan !

L’énorme astronef s’arrache du sol. Il grimpe sur une colonne de flammes, à l’assaut du ciel. Il atteint les hautes couches atmosphériques. Il s’évade de cette planète qui n’est pas la Terre.

Alors, sur le panoramique, s’encadre un astre facilement reconnaissable. Un large disque argenté.

— La Lune, hein ? demande Klix.

— Oui, la Lune, opine G.29. Ça prouve bien que nous venons de la Terre.

Klix et ses compagnons cherchent vainement un autre astre à proximité. Quelque chose de beaucoup plus grand que la Lune. Ils ne découvrent que le vide noir de l’espace.

— C’est impossible. Elle devrait être là…

Ino se serre contre son fiancé.

— En somme, d’où venons-nous ?

Gan désigne un point brillant, minuscule.

— De là-bas.

Le regard de l’ingénieur s’exorbite.

— Comment ? Le point paraît plus petit que la Lune.

— C’est la Terre, affirme le commandant de l’astronef.

Apol est traumatisé. Il passe une main égarée sur son front. Des gouttes de sueur humectent son visage. Il croit devenir fou.

— La terre se serait ratatinée ? Comment ça ?

— Je n’en sais rien, avoue Gan. Pour nous, équipages de vaisseaux spatiaux, il y a toujours eu la Lune et la Terre. Rien que cette Terre que nous apercevons.

— Mais elle est dérisoirement petite ! s’exclame Ino. On nous a toujours appris que notre planète était plus grosse que la Lune. Or, il semble que notre monde soit devenu le satellite de notre Lune. Vous y comprenez quelque chose, Klix ?

Non, Klix ne comprend pas. Il tombe sur un siège et plonge sa tête entre ses mains. Il cherche. Il cherche pourquoi les dirigeants de la société fondée par Pââl Zuik n’apprennent pas la vérité aux hommes. Et pourquoi la Terre a été réduite à des proportions infimes. Que s’est-il passé au cours des siècles précédents ?

Les voyageurs de l’espace ont beau écarquiller les yeux. Le vide s’étend autour d’eux, insolite, noir. À proximité, ils ne distinguent que la Lune, et ce point brillant qui serait la Terre.

Ils se demandent s’ils ne vivent pas dans un autre univers. Car celui qu’ils se représentaient paraît faux. Comme tout est faux, dans la société de Pââl Zuik. Les hommes seraient-ils eux-mêmes artificiels ?

Au même moment, dans chaque Fichier Central, dans chaque cité, l’alerte générale est donnée. Les responsables de la sécurité cherchent désespérément à éviter la catastrophe. Par-dessus cet énorme branle-bas de combat, plane l’ombre de Hulz.

Il est certain, maintenant, que sans H.274, jamais un Mouvement Révolutionnaire n’aurait vu le jour.


CHAPITRE IV

Au cœur de la cité III, le Fichier Central souterrain est en effervescence. Le superviseur a doublé ses effectifs et les employés multiplient les tests, les contrôles. Chaque citoyen, passé au crible, est susceptible de devenir un révolutionnaire.

Dans un bureau, au quatrième niveau, deux hommes se penchent sur le problème posé par l’envol de l’astronef A.S.13.

Le chef de la Sécurité de la cité III examine un minuscule appareil, à peine plus gros qu’une lentille. Une coque transparente laisse voir un mécanisme complexe à l’intérieur. Niès approche une loupe et observe le « stocor » dans le creux de sa main.

— Hum ! dit-il. Merveilleux outil. Où avez-vous trouvé ça ?

Le superviseur renouvelle ses explications :

— Dans l’oreille droite de Hulz.

— Dommage que H.274 se soit empoisonné au Kol-200. Naturellement, il est mort devant vous.

— Enfin, devant les membres de la commission d’enquête.

Niès lance à Epal, le superviseur, un long regard courroucé et maussade. Il ne félicite pas son collègue.

— Grave erreur, mon cher. Vos services ont commis une faute impardonnable. De lourdes présomptions pesaient sur Hulz au moment de sa parution devant la commission. Alors, pourquoi n’avez-vous pas fouillé le prévenu ? Vous auriez découvert sa capsule de Kol-200.

Le chef du Fichier trouve des excuses :

— À vrai dire, quand nous avons convoqué H.274, il n’était pas encore officiellement inculpé. Si nous l’avions fouillé, cela aurait éveillé sa méfiance et…

— Je réfute cet argument ! tranche sèchement Niès. Je sais une chose. Si vous l’aviez fouillé, Hulz serait encore probablement en vie. Soumis au détecteur de pensée, il aurait livré les noms de ses complices. Car il a monté une véritable organisation clandestine contre la société.

— Comment a-t-il fait ? s’étonne E.54.

— Il a mis au point cet appareil, tonne le chef de la Sécurité, désignant le « stocor » dans la paume de sa main. Et il en a fabriqué plusieurs. Ses complices en sont dotés. Ça signifie qu’ils échappent à nos faisceaux psychiques. Or, des hommes échappant à leur psycor retrouvent des sentiments, des impulsions, des traits de caractère anciens, éteints depuis des siècles. Ils retrouvent tout bonnement leur sale caractère, avec ses angoisses, ses émotions, son goût de la liberté, son esprit contestataire. Car l’homme est ainsi fait, héréditairement. S’il n’est pas dirigé psychiquement, il devient individuel. C’est un râleur de première, un mécontent perpétuel, incapable de vivre en communauté. Il a institué des lois justement pour mieux les piétiner. À quoi bon ? Grâce à Pââl Zuik, aux psycors, l’humanité avait atteint sa force de cohésion, d’unité…

Epal courbe la tête. Oui, il aurait dû fouiller Hulz, mais pensait-il tenir vraiment un révolutionnaire ? Franchement non. Le monde des psycors avait définitivement aboli l’ère des rébellions, des révoltes. Pourtant une question se pose, énigmatique au possible.

— Comment Hulz a-t-il pu mettre au point son appareil, sans que nos services en soient informés ?

Niès n’est pas l’homme qui octroie les libertés à la pelle. Il serait plutôt intransigeant. La liberté pour lui, est déjà un signe de décadence.

Il ricane :

— Nos dirigeants ont eu tort de desserrer la vis. Ils ont donné un quart d’heure quotidien à chaque citoyen. Pendant ce laps de temps, chaque homme n’est plus contrôlé. Or, répété sur des mois, ce quart d’heure fait des journées. Hulz les a mises à profit.

— Il travaillait chez lui, alors.

— Probable. Ce n’est pas interdit par la loi. Ce qui est interdit, c’est de travailler contre la société.

E.54 lève les bras au ciel.

— Alors, Hulz n’aurait jamais dû avoir l’idée de trahir la communauté !

Niès sent qu’il tourne autour d’un cercle vicieux. Plutôt que de s’étendre sur le passé, il voudrait bien parler de l’avenir. Il dépose le « stocor » sur le bureau du superviseur.

— Vous avez testé ce machin ?

— Oui. Il neutralise le psycor.

— Par quel procédé ?

— Nos techniciens le cherchent. Quand ils l’auront découvert, alors nous pourrons modifier la fréquence de nos faisceaux psychiques. Les appareils fabriqués par Hulz deviendront inopérants.

N.216 se caresse le menton. Il entrevoit une victoire possible, un écrasement total de la rébellion. Et il se montrera sans pitié pour les traîtres.

— Hum ! Vous pouvez évaluer combien Hulz a fabriqué de ces appareils ?

— L’évaluation est impossible. H.274 a pu se faire aider.

— D’autres complices dans l’usine même ?

— Oui. N’oubliez pas. Hulz travaillait dans la fabrique. Il occupait même un poste important. Sa parfaite connaissance des psycors a favorisé sa tâche.

Niès frappe du poing sur le bureau.

— Le Mouvement Révolutionnaire a pris naissance ici. Je ne pense pas que les autres agglomérations soient contaminées car Hulz n’a jamais quitté la cité III. Supprimez les « sorties » et installez une farouche surveillance dans l’usine de psycors. De même dans les usines de produits chimiques. Car Hulz s’est procuré du Kol-200 grâce à des complicités. Combien d’hommes sont-ils corrompus ?

— En tout cas, explique Epal, le Kol-200 est un poison foudroyant. Malgré la promptitude des secours, nous n’avons pas pu sauver Hulz.

Un autre problème assaille le chef de la Sécurité. Il concerne l’avenir même de la société.

— Klix, Ino, Apol et Ders sont activement recherchés.

— Klix ! répète le superviseur. Jamais je ne l’aurais soupçonné. Je savais qu’il était l’ami de Hulz. Nous avons fouillé son appartement. Nous avons testé son cerveau à plusieurs reprises. Toujours il a habilement évité nos pièges. Il possédait une autorisation en règle pour visiter le cosmodrome.

— Apol et Ders ? Rien à relever contre eux ?

— Ils étaient liés à Klix. Nous n’avons jamais fait un rapprochement avec Hulz… Que croyez-vous qu’il advienne d’eux ?

Niès fronce les sourcils. Il voudrait stabiliser la situation.

— Quand la tour de contrôle perdit le contact avec l’A.S.13, nous comprîmes vite qu’il se passait quelque chose, nullement imputable à une panne des appareils. Les Fédés arrivèrent trop tard. L’A.S.13 décollait…

Epal ne comprend toujours pas.

— L’équipage, soumis à notre influence psychique, n’aurait jamais dû obéir aux rebelles. Or, il semble…

— Oui, il semble qu’il y ait eu complicité, ou accord tacite. En réalité, je n’y crois pas. En revanche, je crois que Klix a obligé Gan, Crol et Joi à se doter d’un de ces appareils.

N.216 désigne le « stocor » sur le bureau et il ajoute :

— Dès lors, l’équipage de l’A.S.13 échappait à toute impulsion mentale et était livré à lui-même. Sa volonté fléchissait…

À ce moment, une lampe rouge clignote au-dessus d’un écran. Le superviseur s’approche d’un clavier et enfonce une touche. Le visage de Bro apparaît.

— Chef, j’apprends une nouvelle de dernière minute.

— Allez-y, je vous écoute. Parlez sans crainte. Le chef de la Sécurité est avec moi.

— Eh bien ! on signale la disparition de plusieurs polyrays.

— Quoi ? sursaute E.54. Des armes ont disparu ? Combien ?

— Nous sommes encore mal informés. Les statistiques fourniront un chiffre exact.

Bro disparaît de l’écran. Epal tourne sa face contractée vers Niès. Une abominable grimace tiraille sa bouche cartilagineuse. Il semble effondré.

— Vous avez entendu ? Les rebelles disposeraient d’armes.

— Oui, j’ai entendu, approuve N.216. Ce n’est encore pas dramatique. Il faut décapiter le Mouvement Révolutionnaire. Je suis sûr que Klix a pris la fuite justement parce que, depuis la mort de Hulz, il est devenu la tête de la rébellion. Un équipage spécial a été frété pour retrouver les fugitifs dans l’espace. Franchement, qu’espèrent-ils en quittant la Terre ?

Même Niès est persuadé qu’il se trouve sur la planète originelle des hommes !

*
*   *

Assis devant leur poste T.V., Rhû et sa femme regardent le bulletin d’informations. Un speaker annonce :

— Une bande de révolutionnaires tente de détruire la société instaurée par Pââl Zuik. Elle s’est emparée d’un astronef. Un équipage spécial, frété par les services de sécurité, a décollé à son tour avec mission de retrouver les fugitifs. Il est fait appel à la collaboration de tous les citoyens pour démasquer d’éventuels complices, car toute personne aidant, ou ayant aidé les rebelles, sera irrémédiablement condamnée pour haute trahison. Gloire à Pââl Zuik ! Que son œuvre survive !

Rhû se dresse et éteint le poste. Il s’approche de sa femme et dit à voix basse :

— Ela, Klix a réussi.

— Chut, parle moins fort. Tu sais que par mesure de sécurité, le quart d’heure de liberté quotidien a été supprimé. Dès lors, le Fichier exerce son contrôle vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Nous ferions bien de nous séparer de nos « stocors ».

Le neurochirurgien vérifie que le contact n’est pas établi avec le Fichier. Il s’empare du « stocor » que sa femme portait dans l’oreille puis il quitte son appartement.

Il s’absente seulement quelques minutes. Quand il revient, il ressemble à un autre homme. L’éclat de son regard s’est terni. Ses traits sont tirés. Il s’assied à côté de Ela.

— Gloire à Pââl Zuik ! s’écrie-t-il soudain.

La sonnerie de la porte d’entrée retentit.

R.241 se dresse à nouveau et va ouvrir. Deux Fédés en uniforme bleu se présentent. Ils viennent fouiller l’appartement. L’un d’eux tient un appareil de détection à la main. Il oriente aussitôt l’antenne en tous sens.

— Qu’est-ce que vous cherchez ? demande le neurochirurgien.

— Des petits appareils portatifs qu’on loge dans l’oreille. Ils ont la particularité de neutraliser les psycors.

Rhû reste impassible.

— Cherchez, mais vous ne trouverez rien ici.

— Je le souhaite pour vous, dit l’un des Fédéraux. Sinon nous vous embarquerions comme complice des rebelles.

Les deux agents passent au crible l’appartement. Finalement, ils paraissent rassurés.

— Bon. Vous ne recelez pas de ces appareils, ni des capsules de Kol-200, et encore moins des polyrays.

— Des polyrays ? s’étonne Ela.

— Des armes, si vous voulez.

L’un des Fédés se ravise :

— Heu !… Au fait, montrez-moi vos oreilles.

La surprise croît chez E.111. Elle voit avec appréhension l’agent qui se penche sur elle, braquant une torche électrique.

— Hum ! Hum ! marmonne le fonctionnaire.

Il achève son examen.

— Rien dans l’oreille droite, ni dans la gauche.

Le second Fédé s’occupe de Rhû. Il lui regarde les tympans comme un oto-rhino.

— Rien non plus, diagnostique-t-il.

— Bon, dit le premier agent. Laissons-les tranquilles.

Rhû reconduit les fonctionnaires, sans la moindre émotion. Il ne songe même pas aux « stocors », mis en lieu sûr, ni au danger auquel il vient d’échapper. Il se sent extraordinairement détendu. Pour lui, Klix est devenu une vague histoire de brigandage, sans grand intérêt.

— Ela, tu crois qu’ils nous prenaient pour des rebelles ?

— Sûrement pas. Avons-nous la tête de révolutionnaires ?

Le vidéo clignote. Le Fichier Central appelle et Bro s’encadre sur l’écran. Il a sa mine des mauvais jours. À cause des événements, il se tape des heures supplémentaires. Il n’arrête pas de contrôler les gens.

— Test de routine, aboie-t-il. Les deux Fédés sortent de chez vous. Fouille négative… Vous avez des griefs contre la société ?

— Des griefs ? répète Rhû. Vous plaisantez. La société me donne tout ce que je désire. Je suis pleinement heureux. Gloire à Pââl Zuik, fondateur de notre communauté !

*
*   *

À bord de l’A.S.13, l’ambiance reste au pessimisme. Néanmoins, Apol essaie d’apporter une note de gaieté.

— Eh bien ! vous en faites des gueules ! Dites donc, le voyage ne s’annonce pas marrant. Moi, la nouvelle société, je la vois différemment. Pas avec des têtes d’enterrement !

— D’accord ! D’accord ! soupire Klix. Mais pour le moment, nous abordons une phase très sérieuse, capitale. Ce n’est guère le moment de plaisanter.

Apol scrute le panoramique. Il distingue toujours la Lune et ce petit point brillant apparemment satellisé autour d’un pivot encore indéfinissable. Il connaît les problèmes qui accablent Klix.

— Vous cherchez quelque chose, hein ?

K.316 ne dissimule pas ses intentions. D’ailleurs, il a expliqué clairement son point de vue à ses amis et à l’équipage de l’astronef. Pour lui, cela ne fait aucun doute. La Terre n’a pas pu se ratatiner.

Alors deux solutions existent. Ou la planète originelle des hommes est devenue invisible. Ou elle s’est carrément volatilisée dans l’espace. Cette dernière hypothèse ne satisfait pas Klix. La Lune n’aurait pas résisté à une dislocation de sa grande voisine. Or, l’astre des nuits, jadis inspiration des poètes, demeure sur son orbite.

Ders hoche la tête : il semble plus réaliste. En tout cas, il en a déjà pris son parti. Il répète :

— Moi, je vous dis que la Terre s’est ratatinée comme un fruit sec. Et ce point brillant que l’on remarque, là-bas, c’est bien elle. Pourquoi voudriez-vous que Pââl Zuik ait fondé sa société ailleurs ?

Gan, Crol et Joi s’emploient activement. Ils exécutent des tests, des mesures, des contrôles. Ils interrogent le cerveau électronique du bord. Et avec leurs « stocors » dans les oreilles, ils posent des questions qu’auparavant ils n’envisageaient même pas. Ils sont devenus d’une audace inouïe et d’une curiosité insatiable.

— Gan, demande Klix, vous avez découvert quelque chose ?

L’œil du commandant brille.

— En fait, oui. Les télésondes détectent une planète qui aurait à peu près six mille kilomètres de rayon.

L’ingénieur sursaute. Il fouille dans sa mémoire et en extirpe les connaissances assimilées par induction mentale et audio-visuelle. Il se souvient de certains détails, de certains chiffres.

— C’est le rayon de la Terre ! constate-t-il, haletant. Vous possédez d’autres mesures, Gan ?

— Oui, comparativement à la Lune. Sa masse serait quatre-vingt-une fois supérieure, sa gravité six fois plus forte…

Klix fixe le panoramique d’un regard intensif. Il ne comprend pas pourquoi il n’aperçoit pas un astre de cette taille, dont le diamètre est quatre fois plus grand que celui de la Lune.

— Pourquoi est-elle invisible ?

Il résume rapidement, tremblant d’émotion :

— En tout cas, la société de Pââl Zuik s’est établie sur un planétoïde orbitant autour de la Terre. Et il s’agit probablement d’un planétoïde artificiel.

La bouche de Ders s’arrondit d’étonnement.

— Vous croyez ?

— Évidemment. Vous avez tous appris que la Lune, était le seul satellite naturel de notre planète. Comment expliqueriez-vous la présence de ce second satellite ?

— Pssst ! lâche Gan. Ça change nos théories.

— Quelles théories ?

— Celles que les psycors nous inculquaient. Parce que, depuis que nous roulons dans l’espace, Crol, Joi et moi, jamais nous n’avions pensé que nous vivions sur un planétoïde artificiel. Nous avons toujours cru que notre base était la Terre.

Klix hausse les épaules. Il démontre que les psycors peuvent salement influencer l’esprit et fausser la réalité.

— Naturellement, vous n’avez jamais cherché ailleurs.

— Ailleurs ?

— Oui, là où la Terre se trouve véritablement, à sa place habituelle.

— Ah ! non, dit Crol. Jamais. Puisque nous étions persuadés qu’il ne s’agissait pas d’un astre artificiel.

— Influence psychique pernicieuse, ajoute Ino. Vous voyez où ça mène. À une évaluation totalement inexacte de notre système solaire. Les dirigeants nous menaient par le bout du nez. En tout cas, ils ont réussi une performance. Ils ont modelé le nouveau monde de façon à ce qu’il ressemble le plus possible à l’ancien. Ils ont aménagé des mers, des montagnes. Ils ont créé un soleil, des nuages, de la pluie, de la neige, du vent.

Apol crispe les poings. Pââl Zuik a sûrement fondé une société fabriquée de toutes pièces mais en tout cas il a escamoté la Terre, la vraie !

— Notre vieille boule est devenue noire. Elle ne réfléchit plus la lumière. S’est-elle refroidie à ce point ?

Gan désigne le cadran d’un détecteur où fulgure une luminosité verdâtre.

— Noire ou pas, chaude ou froide, l’obstacle existe. Il est de taille. Les sondes déterminent l’emplacement exact d’une grosse boule en suspension dans l’espace. Les ondes-radars butent contre un corps solide. J’ignore si c’est la Terre ou autre chose.

Klix dévoile ses intentions :

— Cap sur ce monde inconnu, Gan !

Le commandant se braque :

— Vous rigolez ! Qu’irait-on foutre sur cette boule glacée ? Car vous voulez mon avis, Klix ? La Terre doit ressembler à un gigantesque iceberg. C’est pour ça que les hommes ont fondé leur société ailleurs.

L’argument n’entame pas la décision de K.316, obstiné :

— Faites ce que je vous dis, Gan.

— Bon, ne vous fâchez pas. Seulement si vous êtes déçus, tant pis pour vous. Moi, la Terre, je me la représentais toujours comme une boule bleue, avec des arbres, de l’eau et du soleil. Pââl Zuik a au moins eu le mérite de laisser les hommes dans leurs illusions. Vous, vous voulez détruire un rêve.

Ders, agacé, dégaine un polyray et le braque sur Gan.

— Alors, commandant, on conteste ?

G.29 n’est plus impressionné par l’arme. Depuis qu’il échappe à l’influence du psychor central, il retrouve un certain équilibre, une certaine confiance en lui. Il prend de l’assurance et se montre même incisif. Ça prouve que le « stocor » produit son effet !

— Oh ! C’est comme vous voudrez, fulmine-t-il. Après tout, je m’en fous. Mais n’ayez pas de regret par la suite.

Crol, figé devant les détecteurs, sursaute soudain. Il pousse un cri de surprise et d’alarme :

— Je localise un astronef.

Du coup, la conversation entre Gan et Klix passe au second plan. Le chef de bord interroge l’ordinateur :

— Vérification. Est-ce exact ?

— Exact, répond la machine. Je crois qu’il nous a repérés car il fonce vers nous.

— Caractéristiques de cet astronef ?

— Type 3.

Gan, Joi et Crol se regardent avec angoisse. Le premier fait part de ses craintes aux révolutionnaires.

— Type 3. Vous avez entendu, vous autres ?

Apol reste décontracté.

— Alors ?

G.29 lâche le morceau :

— Les astronefs de type 3 sont armés. Ça signifie qu’ils peuvent nous descendre quand ils le voudront. Et nous ne pourrons pas riposter. Nous sommes donc dans de sales draps.

Klix ne néglige pas l’apparition du vaisseau armé. Les dirigeants envoient donc une expédition militaire chargée de détruire l’A.S.13.

— Il risque d’y avoir de la casse, Gan. Vous voyez une solution pour nous tirer du pétrin ?

— Aucune, avoue le commandant. Nos poursuivants disposent d’un engin plus rapide que le nôtre. Leurs calculatrices ont déjà dû nous prendre dans leur ligne de tir. Une giclée de rayons nous désintégrera. À moins que…

Il s’interrompt et Klix s’accroche à un dernier espoir.

— À moins ?

— Vous savez, ça ne vaudrait guère mieux. Ils vont nous poser un ultimatum. Ou nous nous rendons, ou ils nous détruisent.

K.316 fait rouler sa capsule de Kol-200 entre ses doigts. Le liquide verdâtre s’irise de mille feux sous la lumière.

— Nous mourrons, Gan, mais nous ne nous rendrons pas. Sinon, ils nous passeraient au détecteur de pensée et nous livrerions le nom de nos camarades restés dans la cité III. Mais j’entrevois une autre issue.

À ce moment, une voix sort d’un diffuseur, vibrante, forte. Elle ne mâche pas ses intentions :

— Ordre est donné à l’A.S.13 de stopper immédiatement. Équipage et passagers sont invités à quitter l’astronef et ils seront recueillis dans l’espace. En cas de non-obéissance, nous détruirons votre vaisseau. Vous avez cinq minutes pour obtempérer.

Cinq minutes ! Tous les regards se tournent vers Klix. En fait, c’est lui qui décide seul. Lui qui a la responsabilité de six vies, plus la sienne.

K.316 réfléchit longuement. Il répète :

— J’entrevois une autre issue.

— Grouillez-vous, Klix, s’impatiente Gan. Les minutes tournent follement vite. Déjà deux d’écoulées…

— La Terre reste notre seule chance. Foncez, Gan ! Cap sur la planète noire, maintenant que vous avez déterminé sa position par rapport au soleil. Les calculs concordent. C’est bien l’emplacement habituel de notre monde, enfin de celui qui a donné naissance à la race humaine.

Ders, impassible malgré l’heure critique, vise toujours Gan.

— Choisissez, commandant. Ou vous obéissez à Klix. Ou je vous fais sauter la cervelle.

— Bon, décide G.29.

Il ordonne, tourné vers Crol :

— Vitesse maximale ! J’espère que nous arriverons avant eux !

L’A.S.13 rompt soudain son orbite. Il fonce comme un boulet vers la planète invisible. Et brutalement – oh ! surprise ! – son image disparaît des écrans du vaisseau poursuivant.

À bord de l’engin militaire, c’est la consternation.

— Ils ont disparu ! constate l’un.

— À mon avis, ils se sont suicidés collectivement, suppose un autre. Ça ne m’étonnerait pas de la part d’un type comme Klix. Il aura obligé Gan à faire sauter l’A.S.13.

— Nous n’avons détecté aucune explosion.

— Alors, comment se sont-ils volatilisés ?

Les militaires, stupéfaits, observent les écrans vides. Les images T.V. ne leur parviennent plus. Le contact est perdu avec l’A.S.13. Klix et ses compagnons courent-ils vraiment vers le suicide collectif ?

*
*   *

L’A.S.13 pénètre dans une zone d’ombre. Le panoramique s’obscurcit. En vain, les sondes essaient-elles de percer cette purée de pois.

— Prélèvements ! hurle Gan. Nous verrons de quoi est composé cette zone extra-atmosphérique, située, si les calculs sont exacts, à dix mille kilomètres d’altitude, et ceinturant complètement la planète « noire ».

Joi branche les appareils. À peine a-t-il terminé que les écrans s’éclaircissent. Une luminosité intense envahit la cabine. Les analyses spectrales donnent immédiatement une explication.

— Les rayons solaires ! apprend Crol, tout ému.

— Quoi ? sursaute Klix. Le soleil ? Vous voulez dire que le soleil éclaire ce monde ?

— Eh bien ! oui, grimace C.147, étonné par la réaction de l’ingénieur. Ça vous surprend ?

— Plutôt !

— D’après vous, cette planète serait bien la Terre, enfin la vraie ?

— Je le suppose fermement.

— Alors, quoi de plus naturel qu’elle soit éclairée par le soleil ?

Klix démontre que ce n’est pas aussi simple que cela.

— Vous oubliez un détail, Crol. L’astre n’est pas visible de l’espace. Il ne réfléchit pas la lumière.

Le cerveau électronique du bord achève déjà l’examen des prélèvements effectués pendant la traversée de la zone d’ombre. Joi annonce, triomphant :

— À dix mille kilomètres d’altitude, existe une ceinture de particules dont l’épaisseur ne dépasse pas quelques mètres. Ces particules ont une caractéristique essentielle : elles sont anti-réfractives.

Klix imagine vite les conséquences de cette découverte.

— Donc, la lumière en provenance du soleil tombe sur la planète et ne se réfléchit pas. Les particules laissent filtrer les rayons mais les arrêtent au retour. Il s’agit d’un phénomène absolument nouveau.

Ders hoche la tête. En physique, il en connaît un bout.

— Des corps anti-réfractifs, il en existe dans la nature. Mais pas dans l’atmosphère. Il semble que la Terre soit entourée d’un anneau justement pour qu’elle soit invisible de l’espace.

K.316 débouche sur d’énormes possibilités. Une hypothèse germe en lui, malgré son absurdité et son caractère de prouesse. Un vertige le saisit. S’il touche la vérité, alors il tire un coup de chapeau à la société de Pââl Zuik.

— Ça paraît impossible, balbutie-t-il.

Ino se rapproche de son fiancé, pensif. Elle lui saisit le bras.

— Qui donc est impossible, Klix ?

— Ils auraient « étouffé » la Terre, conclut l’ingénieur, obsédé. Enfin, ils l’auraient court-circuitée, rayée de l’univers comme un objet dont l’on veut se débarrasser. Tout ça pour prouver aux hommes qu’ils vivent bien sur leur planète d’origine et non pas sur un monde artificiel… Mais enfin pourquoi ?

Les détails se précipitent, se précisent sur les scopes. Des images fulgurent. Des masses nuageuses se déchirent, dévoilant des continents. Et de l’eau. Beaucoup d’eau. Trop, selon l’avis de Klix.
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— Nom d’un chien ! jure-t-il, l’œil écarquillé devant le panoramique. Est-ce une terre ou un immense océan ?

De vastes îlots surnagent encore mais ils semblent désolés. En tout cas, seule une végétation rabougrie recouvre ces espaces déserts.

Apol ressent une boule dans la gorge. Il respire avec difficulté. Un malaise indéfinissable l’étreint.

— Ou je me trompe, ou je ne reconnais pas notre planète. Tout a été chamboulé.

— Guerre atomique ? lance Ino.

Klix esquisse un geste de dénégation.

— Non, pas à notre connaissance. L’histoire ne parle pas d’un conflit nucléaire.

Ders remarque avec justesse :

— Vous savez, l’histoire est écrite par les hommes. Et les historiens racontent ce qu’ils veulent. Nos dirigeants nous ont toujours caché la vérité. Ils ont construit un monde et une société factices.

Apol ne se montre pas aussi pessimiste.

— Il n’y a pas que la guerre atomique. La Terre a bien pu sombrer dans une catastrophe naturelle. En tout cas, à première vue, les continents sont submergés. Le niveau des mers s’est élevé, comme si les glaces des pôles avaient fondu.

Gan programme l’ordinateur.

— Orbite elliptique avec passage en périgée au-dessus des pôles. Nous vérifierons l’épaisseur de la banquise.

L’A.S.13 se place sur sa trajectoire. Une autre préoccupation assaille le commandant, momentanément distrait par le panorama offert par la Terre. Et une préoccupation fort importante.

G.29 vérifie des scopes.

— L’astronef militaire…

Les révolutionnaires sursautent. Leurs nerfs se tendent comme la corde d’un arc. Du coup, ils replongent en plein drame. La menace reste suspendue au-dessus de leurs têtes.

Klix tressaille :

— Nous l’avions oublié. Il nous poursuit toujours, Gan ?

— Non, dit celui-ci, rassurant. Il s’est placé sur une orbite extra-périphérique, à cent mille kilomètres. Nous ne captons pas son image télévisée mais les radars le suivent parfaitement. La zone de particules anti-réfractives nous sépare.

Ce mince obstacle entre les deux vaisseaux laisse K.316 inquiet :

— Vous croyez que c’est suffisant pour qu’il ne nous démolisse pas ?

— Il hésite, explique G.29. Parce qu’il ne nous voit pas. Certes, il pourrait concentrer ses lasers sur nous mais il ne serait pas sûr de nous avoir détruits. Il préférerait une confirmation visuelle. Et puis, notre présence autour de cette planète déconcerte les militaires. Ceux-ci n’osent pas franchir la zone des particules. D’ailleurs, leurs psycors doivent les induire dans l’erreur et leur expliquer qu’il n’existe aucune planète à proximité.

L’A.S.13 survole le pôle sud. Enfin du moins ce qui était jadis le pôle antarctique. Les sondeurs tâtent l’épaisseur de la banquise. Elle a diminué de moitié. D’ailleurs, la mer recouvre une grande partie du continent austral. Les mesures indiquent des températures supérieures à zéro degré.

Klix est dérouté.

— Une grande partie des glaces a fondu, entraînant par contrecoup une élévation du niveau des mers et une immersion des continents. Cette fonte des glaces a été probablement provoquée par un réchauffement de l’atmosphère.

Joi, face aux analyseurs, grimace :

— Ce n’est pas tellement brillant du côté atmosphérique. Les proportions gazeuses se sont modifiées. L’oxygène a diminué considérablement au profit du gaz carbonique. Un homme plongé dans ce milieu ne survivrait pas vingt-quatre heures. Très vite, il présenterait des troubles respiratoires et l’asphyxie le menacerait.

Apol se bouche les oreilles.

— Quel tableau ! Je comprends pourquoi Pââl Zuik a fondé ailleurs sa société. Non seulement l’atmosphère devenait irrespirable mais le sol se transformait en désert. Vous avez remarqué ? Les arbres ont pratiquement disparu.

Des images tristes, décevantes, défilent devant les yeux de Klix et de ses compagnons. Apol ajoute :

— Au fond, je préférais les circuits touristiques offerts par la société. Nous admirions la mer, des arbres, de la neige, de l’herbe. C’était plus beau qu’ici.

— Des décors artificiels ! rappelle K.316.

— Vous savez, réplique A.74, une carte postale est souvent plus jolie que le naturel. Pour ne pas être déçu, il vaut mieux regarder la carte postale.

Gan modifie l’orbite de l’astronef. Celui-ci survole des zones équatoriales et tropicales. Soudain, le commandant pousse un cri :

— Hé ! Regardez donc.

L’écran monopolise tous les yeux. Il montre un continent où les forêts ont survécu. Une immense tache verte s’étend jusqu’à la mer, et, au centre, de hautes montagnes rocheuses dessinent leur ossature puissante. Une oasis au milieu du gigantesque désert.

Joi jubile :

— Alors, qu’est-ce que vous en dites ? Épatant, non ?

En vain, les hommes cherchent-ils une agglomération, ou un signe de civilisation sur ce territoire privilégié. D’ailleurs, Klix ne s’illusionne pas beaucoup.

— Une oasis, sans doute. Mais inhabitée. L’humanité a émigré sur le planétoïde artificiel, abandonnant la Terre devenue invivable.

Il désigne un cirque rocheux au cœur des montagnes.

— Gan… Vous pouvez vous poser ?

— Évidemment, dit G.29. On peut toujours.

— Eh bien ! allez-y. Ce continent abrite peut-être encore un semblant de vie. Du moins paraît-il accueillant, comparé du reste. Je ne compte pas découvrir grand-chose. Mais nous savons désormais que la Terre n’est pas la planète sur laquelle Pââl Zuik a édifié sa société.

Lentement, très lentement, l’A.S.13 descend sur une colonne de flammes. Le cirque rocheux s’agrandit à mesure que la surface se rapproche. Et quand le vaisseau spatial touche le sol, les hommes éprouvent un moment d’intense émotion. Ils ont l’impression de repartir à la conquête de leur monde.


CHAPITRE V

La cité I ressemble comme sa sœur jumelle à la cité III. Blottie sous l’écrin de sa coupole translucide, elle offre ses bâtiments pivotants aux rayons d’un soleil artificiel. Un ciel anormalement bleu tend sa toile au-dessus de cette agglomération préfabriquée.

De temps à autre, les responsables de l’environnement font naître des nuages grâce à des procédés chimiques. Ils peuvent aussi faire tomber de la neige à volonté, ou de la pluie. Des souffleries géantes simulent le vent. Et les hommes, abusés par ces manifestations, croient réellement qu’il s’agit de phénomènes naturels.

Le dirigeant suprême de la cité I, Keper, a convoqué d’urgence ses collègues des cités II et III. Saxel et Lexil possèdent exactement la même autorité que Keper. Ils commandent chacun leur ville et n’empiètent pas sur le territoire de l’autre. Ils sont indépendants, autonomes. Mais des assemblées se réunissent périodiquement et forment une sorte de Fédération. Les délégués y discutent des intérêts communs. Car, au fond, cette société fondée par Pââl Zuik constitue quelque chose de cohérent, de parfaitement uni.

Mais qui la dirige, en réalité ?

Dans un blockhaus souterrain de la cité I, à l’abri des regards indiscrets, coupés phoniquement et visuellement avec le reste du monde, les trois chefs se concertent sur un problème grave.

Keper ne mâche pas ses mots. Il lance d’une voix vibrante :

— J’ai appris que les fugitifs avaient disparu sur la planète noire !

Saxel et Lexil dressent la tête. Une flamme étrange illumine leurs prunelles. Naturellement, ils n’auraient jamais songé à cette éventualité.

— La planète noire ! répètent-ils.

— Oui, appuie K.82. Je me demande si je me fais bien comprendre.

— Évidemment, dit L.41. Nous comprenons parfaitement.

— L’A.S.13 a ainsi échappé au vaisseau militaire lancé à sa poursuite. Car personne n’est autorisé à se poser sur ce monde invisible.

Un problème assaille Saxel.

— Nous ignorons, en réalité, ce qu’est la planète noire.

— Vous savez très bien, explique Keper, que le super-psycor n’a jamais fourni de commentaires sur cet astre inconnu. Nous sommes sûrs qu’il ne s’agit pas de la Terre. Il serait apparu dans notre système, mystérieusement, et il orbiterait autour du soleil. Ce serait une planète morte car elle ne réfléchit pas la lumière. En tout cas, c’est une zone dangereuse interdite à tous les astronefs. Nous n’avons pas à nous poser des questions à ce sujet.

Les deux autres dirigeants tombent d’accord. La planète noire ne les intéresse pas. La majorité même des hommes ignorent jusqu’à son existence parce que la télévision n’en a jamais parlé. Au fond, le problème de cet astre vagabond concerne uniquement les vols spatiaux. C’est un récif au milieu de l’espace. Un récif balisé, sans plus, et devant lequel on s’écarte.

Keper se tourne particulièrement vers son collègue de la cité III. Assis autour d’une table ronde, les trois hommes discutent en tête à tête, sans intermédiaire. Dans les couloirs, autour du blockhaus, des gardes armés patrouillent sans arrêt, interdisant l’approche de la salle du Conseil.

— Lexil… La rébellion a pris naissance dans vos murs.

— Je suis irresponsable, se hâte de dire L.41. J’accuse Niès, mon chef de la Sécurité. Il s’est montré incompétent.

— Vous croyez que Niès aurait pu vraiment quelque chose ? glisse Saxel avec une légère ironie. Hulz travaillait à l’usine de psycors. Je suppose qu’il a mis au point ses neutraliseurs pendant ses loisirs.

— N.216 aurait dû surveiller cela de plus près, reproche amèrement Lexil. Hulz a été la première mauvaise graine. Depuis, il a fait des adeptes, dont le nombre augmente. J’ai commencé l’épuration mais cela s’avère extrêmement difficile. Les révolutionnaires se méfient. Ils déjouent nos pièges. Tests, contrôles, fouilles, perquisitions, se poursuivent à un rythme accéléré. Il faudrait vraiment passer tout le monde au détecteur de pensée.

Keper appuie cette idée.

— Eh bien ! qu’attendez-vous pour prendre cette mesure ?

Lexil a étudié avec Niès la possibilité d’une telle action. Si elle apparaît idéale au premier abord, elle soulève aussi bien des inconvénients.

— Une telle méthode serait impopulaire, explique L.41. Mais au fond ce ne serait pas là le principal obstacle. J’ai peur que le déclenchement de ce vaste contrôle général des pensées précipite le mouvement. En effet, si les révolutionnaires apprennent qu’ils seront infailliblement démasqués, ils tenteront une opération désespérée. Bref, je crains une émeute.

Keper reste intraitable. Il abat son poing sur la table.

— Vous possédez les moyens de la mater, Lexil ! Au besoin, Saxel et moi vous prêterons main forte. Nos forces de sécurité sont à votre disposition. N’oubliez pas. Notre société forme une fédération. Nous vous devons assistance en cas de besoin.

— Merci, dit le dirigeant suprême de la cité III. Je préfère régler seul mes problèmes. Ne vous illusionnez pas trop. La subversion peut gagner les cités I et II. Alors, veillez au grain.

K.82 se lève, imité par ses collègues. A priori, la séance paraît terminée. En fait, la réunion des trois hommes possède un autre motif. Keper le rappelle :

— Je vous ai convoqués pour interroger le super-psycor. Allons-y.

Les trois chefs de cité se dirigent vers le fond de la salle. K.82 appuie sur un déclic et un panneau mural se démasque. Un interminable couloir apparaît. Au bout, un autre pan de mur pivote.

La pièce est plus petite que la salle du Conseil. Un gros cube occupe son centre. Chaque face du cube reflète une lumière particulière. Du bleu, du jaune, du mauve, du vert…

La salle du super-psycor est rigoureusement interdite. Seuls les trois dirigeants suprêmes y ont droit d’accès. Et encore faut-il qu’ils soient tous les trois ensemble.

La machine, plus haute qu’un homme, resplendit de clarté. Elle se double d’un cerveau électronique et comporte un mécanisme hautement complexe. Depuis sa mise en service, elle n’est jamais tombée en panne. Pour Keper, pour Saxel, pour Lexil, la société des hommes est dirigée par cette machine, inventée par Pââl Zuik.

Aussi, ils éprouvent pour le super-psycor un certain respect. Chaque fois qu’ils pénètrent dans ce sanctuaire, une violente émotion les assaille. Ils ont l’impression d’être de minuscules girouettes à côté du cube. Et, en fait, ils sont eux-mêmes psychoguidés. Leur volonté reste tributaire de la machine. Comme les autres hommes, ils possèdent un psycor logé dans la partie non active de leur cerveau. Et ce psycor n’est qu’un relais…

K.82 se place devant la face irradiant une lumière mauve. Il parle et il sait qu’il sera entendu.

— L’A.S.13, l’astronef-pirate, a échappé à notre poursuite. Il s’est réfugié sur la planète noire. Nous tenions à vous informer de cet incident, car il apparaît très grave à nos yeux.

Le super-psycor répond d’une voix monocorde :

— Très grave, en effet. Mais ne vous inquiétez pas. Les rebelles trouveront la mort sur la planète noire.

— Vous en êtes sûr, Zupa ?

Zupa, la machine, affirme :

— Oui. Je vous en donne ma parole. Personne ne revient de la planète noire. C’est pourquoi tous les astronefs doivent s’en éloigner. L’A.S.13 a pris des risques énormes. Tant pis pour lui. Son équipage, voué à la mort certaine, faisait collusion avec Klix et ses acolytes. De toute façon, Gan, Crol et Joi étaient irrémédiablement perdus pour la société. Nous ne les reverrons jamais.

Les trois dirigeants ne posent pas de question. Ils admirent le sang-froid de Zupa, son esprit de décision. Ils ne doutent pas une seule seconde du destin qu’attend Klix.

Cependant, Keper exige une précision.

— Bon, c’est d’accord. Le sort de l'A.S.13 est réglé. Mais devons-nous ordonner le repli do nos vaisseaux armés ?

— Non, conseille la machine, au cas, bien improbable, où l’A.S.13 échapperait à l’anéantissement. Deux précautions valent mieux qu’une. Que vos vaisseaux armés se contentent de surveiller les abords de la planète noire, à cent mille kilomètres de distance. Si l’A.S.13 reprenait son vol dans l’espace, alors vous l’abattriez. Vous le voyez. Les fugitifs sont pris à leur propre piège. Ou ils meurent sur la planète invisible, ou vous les détruisez dès qu’ils franchissent l’atmosphère.

Keper s’incline.

— Je comprends, Zupa. Vous ne négligez rien. Gloire à Pââl Zuik !

— Gloire au fondateur ! répète la machine.

Puis, le silence s’appesantit dans la pièce enfouie sous la cité I. Les trois hommes regagnent chacun leur ville respective. Ils sont détendus, persuadés que Klix n’échappera pas à la mort.

Et, au fond, ils ont raison. Que ce soit sur la planète noire ou dans l’espace, K.316 et ses compagnons sont condamnés. Irrémédiablement. Alors, d’un coup, le Mouvement Révolutionnaire se trouverait à nouveau décapité. Survivrait-il ? Est-il capable de tenir en échec Zupa, le super-cerveau ?

*
*   *

Klix regarde les étoiles. Il est admiratif devant ce spectacle. Pour la première fois de son existence, il respire librement une atmosphère naturelle. Ses poumons se gonflent d’air pur. Il s’enivre d’espace.

Il constate une chose rassurante. Dans cette oasis miraculeusement épargnée, existe un mélange d’oxygène et d’azote presque parfait. À peine l’indice d’oxygène est-il inférieur à la normale. Ce qui contraste avec le reste de la planète saturée de gaz carbonique.

Cette particularité s’explique assez bien grâce à la proximité des arbres et à l’abondante chlorophylle qu’ils dégagent. Mais pourquoi les arbres ont-ils résisté ici et pas ailleurs ?

La Lune glisse dans un ciel limpide et chevauche un nuage, un seul, dans cette nuit translucide, tiède. Un nuage semblable à une écharpe de dentelle.

K.316 observe aussi cette Lune argentée, ronde. L’autre, sur le planétoïde artificiel, était sûrement fausse car elle était trop belle, trop éclatante, trop claire. La perfection est souvent un ersatz.

— Un paradis, Ino.

La jeune fille se love dans les bras de son fiancé. Elle devient romantique face à la nature. Ses cils s’abaissent. Elle plonge en plein rêve. Une extraordinaire sensation de détente, de relaxation, alanguit son corps, amollit son esprit.

— C’est merveilleux, Klix, balbutie-t-elle.

Ils sont assis sur un rocher, à l’écart. La lumière stellaire sculpte les formes hardies du vaisseau spatial, dressé vers les nues. Les parois du cirque se découpent. Les hommes ont l’impression d’être au fond d’un vase dont la Lune et les étoiles seraient les fleurs.

Au pied de l’échelle amovible de l’A.S.13, Apol et Ders s’accrochent dans une conversation ardue, seulement fondée sur des suppositions. L’un comme l’autre, ils soutiennent leurs hypothèses. Et ils sont têtus comme des ânes.

— Je te dis, répète A.74, que nous sommes sur une île.

— Et moi, je soutiens que nous avons abordé un continent, riposte D.663.

Apol esquisse de grands gestes. Il élève la voix :

— Le territoire est entouré d’eau. Donc, c’est une île.

— Un continent, aussi, est fatalement entouré par la mer. Nous n’allons pas nous chicaner sur une histoire de superficie.

— Si, c’est très important, insiste le chimiste de l’usine 9. Parce qu’il faudra forcément explorer ce nouveau domaine. Et si on me donnait à choisir entre vivre ici ou sur le planétoïde artificiel, je n’hésiterais pas. Je choisirais cette île !

— Ce continent ! rectifie Ders rageusement.

Pas très loin, Gan écoute la conversation. Il perçoit les éclats de voix et il s’approche. Il tonne :

— Vous fermez vos gueules, oui ?

Du coup, Apol et Ders se taisent. Non pas qu’ils ne savent plus rien dire, mais la sécheresse de cet ordre les surprend. C’est la première fois que le commandant de l’A.S.13 s’adresse à eux sur un ton aussi impératif.

— Dites donc, proteste A.74, je vous prierais de nous parler plus poliment. Vous oubliez que vous êtes sous notre tutelle.

G.29 s’énerve. Il commence à en avoir plein le dos et il ne voudrait pas être ravalé au rang de seconde classe. Il occupe une certaine responsabilité.

— Des clous ! Crol, Joi et moi, nous nous sommes engagés en même temps que vous dans cette galère. Désormais, nous courons les mêmes risques. Je voudrais que vous sachiez une chose : je suis d’accord pour foutre par terre le régime de Pââl Zuik, mais à une condition : c’est que je devienne un participant à part entière et non un larbin.

— Psst ! siffle D.663 entre ses dents. Depuis que nous vous avons collé un « stocor » dans vos oreilles, Gan, vous avez changé à cent pour cent. Vous, Joi et Crol. Vous êtes devenus incisifs, pétris d’un courage nouveau, avec des idées plein la tête. Je ne voudrais surtout pas que vous glissiez vers un complexe de supériorité. Les initiatives appartiennent encore à Klix.

Le commandant se radoucit.

— Je reconnais Klix comme notre chef. Mais, maintenant que nous avons débarqué sur la Terre, vous avez besoin de moi. L’A.S.13 est le seul lien qui nous rattache au planétoïde et aux autres membres de la Révolution. Et puis, surtout, j’ai l’habitude des expéditions spatiales. Ce n’est pas la première fois que je me pose sur une autre planète. Aussi, j’aimerais que vous respectiez certaines précautions. Ne croyez pas les dangers inexistants. Au contraire, ils pullulent. Alors, pas de conneries. Je suis là pour vous donner des conseils.

Apol tend le bras vers le ciel.

— Ils nous attendent, là-haut.

— Qui ? demande Gan.

— Les militaires. Je crois que nous sommes cloués ici. Je serais curieux de savoir comment vous allez vous y prendre pour forcer le blocus.

G.29 hausse les épaules.

— Cette décision appartient à Klix. Pas à moi.

— Bon, dit Ders. Ce continent…

— Cette île ! tranche A.74.

Gan lève les bras au ciel.

— Ah ! vous recommencez ! Je vais vous mettre d’accord. Le territoire que nous avons abordé est une île grande comme un continent. Ça vous va ?

— Ça nous va ! répondent en chœur Apol et Ders.

— Demain, nous commencerons son exploration.

L’œil du commandant brille. Il piaffe d’impatience. Il retrace les étapes de sa carrière.

— J’ai abordé Jupiter et Pluton. Des mondes glacés… À côté, la Terre est une oasis. Je parle de sa partie désertique car, ici, cela constitue une exception.

D.663 rappelle les différentes analyses effectuées au cours de la traversée atmosphérique.

— Vous avez remarqué ? La radio-activité n’est pas considérable. À peine plus élevée que la moyenne habituelle. Ça signifie qu’il n’y a pas eu de guerre atomique.

Klix et Ino se rapprochent. Ils ont entendu la dernière phrase de Ders. K.316 se montre formel.

— Non, pas de guerre atomique. Mais il faudra chercher pourquoi la Terre est saturée de gaz carbonique et pourquoi cette région a été épargnée.

— Vous croyez qu’il reste des habitants ? demande Gan.

— Des hommes ? C’est impensable. L’humanité tout entière a émigré sur le planétoïde artificiel. Savez-vous, commandant, qu’il n’existe aucune atmosphère autour du planétoïde sur lequel vit notre société ?

Gan ouvre la bouche d’étonnement.

— Alors, les circuits touristiques ?

— Un simple « aménagement », du préfabriqué. Des décors créés pour simuler une fausse Terre. En fait, le vide règne partout, en dehors des cités. Vous comprenez maintenant pourquoi les agglomérations sont protégées par des coupoles hermétiques, pourquoi elles possèdent des sas. Et pourquoi, aussi, il est interdit de sortir des aéroglisseurs. Des décors factices, terriblement bien imités. De l’eau, des arbres, de la pluie, de la neige, du vent, du soleil. Tout ça artificiel, sous vide absolu. Les savants ont réalisé des prouesses techniques pour mettre ces divers décors en place. Il a fallu compenser les effets de l’apesanteur…

Joi étouffe un bâillement.

— Vous ne pensez pas qu’il est l’heure de se coucher ?

Les hommes acceptent cette sage suggestion. Ils réintègrent l’un après l’autre l’intérieur de l’astronef. Là, protégés par l’acier de l’engin et par les détecteurs électroniques, ils se sentent en sécurité. Ils avalent un peu de nourriture synthétique, sous forme de bouillie, puis s’endorment sous hypnose. Cette méthode a, au moins, l’avantage de leur procurer un sommeil détendu, exempt de toute drogue chimique. Car, sur ce chapitre aussi, les hommes ont perdu la faculté de s’endormir seuls…

Au matin, après une nuit sans histoire, Klix et ses compagnons abordent une phase plus concrète.

Gan est le mieux qualifié pour donner des conseils. Il ne s’aventure pas à la légère sur un monde pratiquement inconnu. Il détaille son plan.

— Nous n’avons pas d’arme…

Klix tend un polyray à G.29. Celui-ci sursaute de surprise en assurant le revolver dans ses doigts.

— Comment, vous me faites confiance à ce point ?

— Oui, Gan. De toute manière, si les militaires vous récupéraient, vous seriez conduit devant les tribunaux pour trahison. Votre carrière est brisée. Alors, autant que vous voguiez avec nous, non ? Vous n’avez plus rien à perdre.

Le commandant tend la main au chef de la rébellion. Il dissipe les équivoques.

— Merci, Klix. Votre confiance me touche au cœur et je tâcherai de la mériter. Je ne vous ferai pas de vacheries parce que mon sort est lié au vôtre, désormais. J’ai goûté la liberté. Croyez-moi, jamais je ne m’habituerais à nouveau au régime de Pââl Zuik. Leur société est la pire connerie que je connaisse. Du toc, de A jusqu’à Z. De la camelote.

L’ingénieur arrête l’engouement de Gan, suscité par cet espoir de liberté.

— Votre projet d’exploration, commandant… Il semble précis.

— Oui. Il s’agit d’abord d’effectuer un relevé topographique avec carte à l’appui. Un engin automatique, lancé avant l’aube, est déjà revenu, porteur de précieuses indications.

Ils se penchent sur un plan codé dressé par l’appareil automatique. Celui-ci a survolé l’oasis à basse altitude. Il a pris des photos et des mesures.

— Un quadrillage du secteur s’impose, explique Gan. Nous procéderons par élimination successive. Je crois que, par sécurité, deux d’entre nous resteront à bord de l’A.S.13.

— Ders et Crol, décide Klix.

Les deux désignés protestent avec véhémence car ils ne veulent pas demeurer inactifs. G.29 hausse le ton et se fâche.

— Qui est-ce qui commande ? Vous ou Klix ? Vous ne sortirez sous aucun prétexte du vaisseau et, par surcroît de précaution, vous garderez une arme avec vous. J’emporterai la seconde.

Ino, Klix, Apol, Joi et Gan se préparent. Ils s’incorporent chacun dans une sorte de cocon translucide à système d’antigravitation. Très rapidement, ils décollent comme des bulles de savon et disparaissent par-dessus les parois du cirque. Ils semblent légers comme des plumes et l’extrême maniabilité de leurs engins rend le vol très facile.

Ils s’éparpillent à des distances conventionnées. Leurs cocons possèdent tout un appareillage. Ils se suivent sur des écrans et plusieurs kilomètres les séparent.

Ils sondent d’un regard particulièrement attentif le sol qui se déploie sous leurs pieds. Ils notent toutes les anomalies. Persuadés que la région est inhabitée, ils relâchent même leur méfiance. Ils n’aperçoivent aucun indice de civilisation. Il semble bien que cette contrée n’ait jamais été foulée par l’homme.

Klix est attiré par quelque chose dans une clairière. Il perd de la hauteur, frôle la cime des arbres et se pose sur un tapis d’herbe verte. Il sort de son cocon, s’avance vers l’indice qui a retenu son attention.

Au fond, ces traces noirâtres méritent-elles vraiment de l’intérêt ? Klix n’en est pas certain et il attend quelques minutes avant d’appeler Gan.

*
*   *

Il se penche, puis s’agenouille. Avec une certaine appréhension, il avance sa main vers le sol. Il palpe les débris noirâtres et il observe curieusement ses doigts mouillés. Il ignore qu’il s’agit des cendres d’un feu de bois car l’homme a totalement abandonné ce genre de combustible.

Aussi, Klix se pose des tas de questions. Il se relève, hoche la tête, tape ses mains l’une contre l’autre pour en décoller la poussière noire. Les cendres sont réparties sur un mètre carré à peu près. Elles forment une tache sur le sol.

L’ingénieur, perplexe, jette un regard circulaire autour de lui. Il aperçoit les arbres, la forêt. Des arbres au feuillage vert dont il a oublié les noms.

Peu importe. Il s’approche des frondaisons. Bientôt, il disparaît sous la voûte de verdure. Il hume un air au parfum d’humus. Des bouffées de chlorophylle l’assaillent et cela lui rappelle l’odeur artificielle répandue sur la cité III.

Il se caresse le menton. Ses sourcils se froncent.

— Je devrais avertir Gan, murmure-t-il.

Il hésite et renonce à s’engager plus avant dans la forêt ténébreuse. Il fait demi-tour et regagne la clairière. Mais il n’aperçoit pas des ombres qui se glissent derrière lui…

*
*   *

Le visage de Joi s’encadre sur le scope de Gan.

— Rien à signaler, Joi ?

— Non, rien. Je patrouille au-dessus des arbres.

— Bon, continue. Et ne dépasse pas ton secteur assigné. Je te rappellerai dans un moment, comme convenu.

G.29 contacte successivement ses autres compagnons. Ino. Apol. Klix. Celui-ci en dernier. En vain. L’image de K.316 n’accroche pas l’écran.

— Klix ! Vous m’entendez ?

Gan répète sa question plusieurs fois. Il se lasse très vite et s’impatiente. Déjà, il présage un drame. Il s’en veut. Il aurait dû appeler plus souvent. De précieuses minutes se gaspillent.

— Klix ! Klix ! halète-t-il.

Il renonce définitivement. L’ingénieur ne répond pas parce qu’il a quitté sa bulle. Mais il ne devrait pas rester absent aussi longtemps. Gan n’envisage même pas une panne d’émetteur. Il pense plutôt à une négligence de la part de K.316.

Il alerte Ino, Joi et Apol. Il leur signale le mutisme de leur chef. L’angoisse taraude I.527.

— Il faut le rechercher, commandant.

— Bien sûr, affirme G.29. C’est pour ça que je vous préviens. Il sera sans doute facile de retrouver la bulle de Klix. D’ailleurs, je la localise.

Des points lumineux crépitent sur son écran-radar. Il se dirige de ce côté et, bientôt, il survole la clairière. Il aperçoit le « cocon » de Klix. Vide.

Il se pose. Apol, Ino et Joi le rejoignent. Ino se précipite vers le petit engin individuel mais elle ne découvre aucun indice. Ses yeux bridés se voilent d’anxiété. Jamais elle n’a connu une telle émotion car, jusqu’à présent, les psycors prenaient en charge ce genre de trouble. L’homme n’avait jamais de tels problèmes.

Gan dégaine son polyray. Il se méfie. Lui, le baroudeur, il a roulé sa bosse dans l’espace et il a connu des dangers sur les mondes du système solaire. Son psycor individuel lui évitait peut-être les émotions, mais il n’empêche qu’il a risqué sa vie. Plusieurs fois. Sans jamais connaître la peur.

Aujourd’hui, c’est différent. Il possède toute sa lucidité, sa pleine conscience. Il voit les choses en face, comme elles se présentent. Pas à travers une fausse réalité.

Son cœur cogne dans sa poitrine. Il sent une boule à la gorge, une oppression dans la poitrine. Il ignore encore les symptômes de la peur, mais il les découvrira très vite.

— Ces putains de psycors nous aidaient, au fond, dit-il avec un certain regret. Je me souviens des missions sur Jupiter et sur Pluton. Nous étions gonflés à bloc, complètement inconscients.

Apol reste intransigeant. Il a épousé la cause de la rébellion et il ne reviendra pas en arrière. Jamais. Il l’avoue carrément :

— Si vous avez la nostalgie des psycors, Gan, nous ne vous retenons pas. Partez.

— Vous vous foutez de ma gueule ! proteste G.29. Les militaires me descendraient dès que j’aurais atteint les hautes couches de l’atmosphère. Et puis je disais ça parce que c’est vrai. Les psycors sont une vache invention. Des trouillards, ils font des héros !

— Des moutons ! rectifie A.74. Des automates. Comment qualifiez-vous de héros des types inconscients ?

Ino se met en travers de la conversation. Elle ne voudrait pas que la discussion dégénère en dispute. Elle trouve un argument.

— Vous oubliez que Klix a disparu.

Gan tressaille.

— Exact. Cherchons-le. Mais restons groupés. Je suis le seul à posséder une arme.

Ils abandonnent leurs « cocons » dans la clairière et s’enfoncent sous les frondaisons. Ils ne vont pas loin. D’abord parce qu’ils ne savent pas où aller. Ensuite, parce que le courage leur manque. Au fond, Gan a raison quand il affirme que les psycors fabriquent des héros à volonté.

Ils appellent :

— Klix ! Klix !

Leurs voix ne portent pas loin. Elles s’étouffent sous les frondaisons. Ils ont l’impression de s’époumoner en vain, que Klix ne les entend pas.

— Où, diable, s’est-il fourré ? s’interroge Joi. Jamais il n’aurait dû quitter sans arme la clairière. C’est terriblement imprudent.

— D’accord, approuve Gan. J’avais recommandé à Klix de ne pas s’éloigner de sa bulle. Il n’est peut-être pas loin.

Les hommes du XXVe siècle ne savent plus lire les empreintes sur le sol car ils remarqueraient, tout autour d’eux, des traces de pieds fortement imprimées dans l’humus. Des pieds nus !

Mais non. Ils ne voient rien. Ils ne soupçonnent rien. Quand ils reviennent dans la clairière, ils s’attardent autour des restes du feu de bois.

Leur perplexité s’accroît. Apol échafaudé de curieuses hypothèses :

— Le sol est noir à cet endroit parce que des végétaux sont entrés en décomposition. Ils forment une sorte d’engrais.

Gan se montre plus logique.

— De ces cendres noires, je m’en fous ! Ça ne résout pas la disparition de Klix. En revanche, il est fort possible que K.316 ait été attiré par cette clairière. Alors, de deux choses : ou il s’est égaré, ou il a été enlevé.

Cette dernière conclusion choque Ino. Elle sursaute, comme si on lui enfonçait un aiguillon dans le corps.

— Enlevé ! Par qui ? Il n’y a pas d’habitants, ici.

— Qu’en savez-vous, au juste ? riposte le commandant.

— Mais…, les détecteurs n’ont pas découvert un seul indice de vie et de civilisation.

Gan hausse les épaules. Il ne croit plus tellement au pouvoir des machines. Il se dirige vers sa bulle et appelle l’A.S.13.

— Crol, tu m’entends ?

— Oui. Je te vois aussi.

— Bon. L’engin automatique de surveillance n’a rien signalé ?

— Non, dit C.147. Je suis resté en permanence devant l’écran. J’ai suivi votre exploration. Vous avez des ennuis ?

— Plutôt ! Klix a disparu.

Crol ne s’affole pas. Il reste calme.

— Dans la forêt ? Je sais. Les caméras du relais l’ont filmé quand il s’est posé dans la clairière. Il a pénétré sous les arbres. Et après ?

— Après, mon vieux, ton engin n’a plus rien filmé du tout car les frondaisons faisaient écran ! Alors, fous-moi la paix avec ton contrôleur volant ! Il ne voit pas à travers les arbres. Tu veux que je te dise ? Klix s’est égaré et il n’entend pas nos appels.

C.147 prouve que certains détails n’ont pas échappé au surveillant automatique. Ce genre de sondes rend encore des services.

— J’ai relevé des traces noirâtres au centre de la clairière, précise Crol. Qu’est-ce que c’est ?

— Nous n’en savons rien, répond Gan. D’après Apol, le chimiste, il s’agirait de végétaux en décomposition. Il serait facile de l’analyser.

— Ramenez un peu de ces cendres, voulez-vous ?

Gan se montre d’accord. Alors C.147 lance soudain une suggestion à laquelle personne ne songeait. Il n’y va pas par quatre chemins.

— Ces débris calcinés… Ça ne serait pas les restes de Klix, par hasard ?

G.29 reçoit comme une décharge électrique. Il vocifère :

— C’est tout ce que tu as trouvé comme explication, Crol ?

— Ma foi…

— Ton idée est une connerie. Si Klix avait été calciné, le surveillant automatique t’aurait renvoyé la scène. Tu as vu oui ou non Klix disparaître dans la forêt ?

— Je l’ai vu, affirme Crol. Moi, j’émettais une hypothèse…

— Eh bien ! il vaut mieux que tu n’en émettes pas ! Nous rentrons, Crol.

— Sans Klix ?

— Évidemment. Que veux-tu que nous fassions ? Il faut espérer que le relais aérien découvrira quelque chose.

Gan coupe la communication. Il se retourne et trouve Ino derrière lui. Il paraît gêné.

— Ah ! Vous étiez là ?

— Oui, balbutie la jeune fille, les lèvres pincées. J’ai entendu Crol. Vous croyez à cette histoire ?

— Non, Klix n’a pas été bousillé par une arme thermique, si c’est à ça que vous pensez. Le surveillant automatique aurait enregistré la scène. Et puis, qui aurait pu tuer votre fiancé ?

G.29 recueille un peu de cendre.

— D’ailleurs, l’analyse lèvera le doute. Patientez encore un peu, Ino. Moi, je crois que Klix a été enlevé ou il s’est égaré. Nous le retrouverons.

Les hommes remontent dans leurs bulles. Celles-ci décollent et s’éloignent vers le centre de l’île.

Le feu de bois… Les empreintes de pieds nus… Gan et ses compagnons ne font évidemment pas le rapprochement entre tous ces indices. Pourtant…


CHAPITRE VI

À midi, ils avalent leur bouillie tri-quotidienne. C’est un genre de marmelade jaunâtre, sans odeur, sans goût, hautement énergétique, dosée en vitamines et en sels minéraux. Cette préparation constitue une ration parfaitement équilibrée qui satisfait les besoins de l’organisme. Ses ingrédients sont uniquement synthétiques.

Ils expédient vite le repas. Puis Apol analyse la cendre noirâtre découverte dans la clairière. Il termine son travail au bout d’un quart d’heure. Quand il sort du laboratoire, Ino l’assaille. La pauvre est verte d’inquiétude.

— Alors, Apol ? bafouille-t-elle.

Le chimiste se met à rire. Il montre la double épaisseur cartilagineuse de sa bouche. Franchement, il est laid. On dirait un bon vieux de quatre-vingts ans.

— Rassurez-vous, Ino. Il ne s’agit pas des restes calcinés de Klix. Oh ! non. Cela n’a rien à voir avec des débris humains.

— Vous avez quand même trouvé ?

— Oui, l’ordinateur m’a aidé. Cette cendre est le résultat d’une combustion. Celle du bois.

— On a fait brûler du bois dans la clairière ? s’étonne I.527. Qui et pourquoi ?

A.74 hausse les épaules.

— Ça, l’ordinateur l’ignore. J’en conviens. C’est idiot de faire brûler du bois…

Très rapidement, Apol met Gan et les autres au courant. Personne ne pense qu’un homme a pu allumer un feu pour se chauffer ou pour éloigner les bêtes sauvages. Ou simplement pour signaler sa présence. En ce siècle où la machine domine, l’idée de faire du feu sort totalement de l’esprit. D’ailleurs, l’espèce humaine serait bien incapable d’une telle action. Jamais elle ne saurait comment s’y prendre.

Gan se caresse le menton. Le résultat de l’analyse ne résout rien. Au contraire, il embrouille singulièrement.

— Du bois calciné ! répète-t-il. Heu !… À quoi ça peut servir ?

— À rien, justement, affirme A.74. C’est inexplicable.

Le commandant, Joi, Apol et Ino s’apprêtent à repartir pour une nouvelle exploration au-dessus de la forêt. Cette fois, ils espèrent ratisser le terrain jusqu’à la mer. Peut-être Klix s’est-il réfugié sur le rivage et attend-il des secours.

En tout cas, le relais automatique survolant la région comme un hélicoptère ne renvoie aucune image de Klix. Crol, devant l’écran, scrute en vain la surface des arbres. Il déplace légèrement la sonde vers l’ouest. Par une échancrure, il aperçoit l’océan et une longue plage de sable fin, interminable, baignée de soleil.

Il se pourlèche les lèvres. Il s’imagine, étendu sur la grève, offrant son corps à la brise et aux rayons solaires. Le décor lui rappelle un peu celui du circuit 2. Mais, ici, ce n’est pas du toc.

Soudain, l’image de ce paysage féerique devient floue. Puis, l’écran noircit comme si le contact avec le relais était interrompu. En vain, Crol essaie-t-il de rétablir la communication télévisée. Il n’y parvient pas. Cette panne subite ne s’explique pas.

C.147 abandonne son poste devant le scope de contrôle et dévale l’escalier amovible. Il rejoint en hâte Gan et les autres, prêts au départ. Il leur fait signe d’attendre en agitant les bras.

— Le surveillant électronique est foutu ! hurle-t-il.

Gan s’extirpe de son cocon. Il fronce les sourcils.

— Foutu ?

— Oui, en panne.

— Tu as cherché d’où ça vient ?

— Ça vient du relais, dit Crol. Ou des caméras automatiques. Vous feriez bien d’aller jeter un coup d’œil de ce côté. Je vous donne la position exacte.

— Bon, rouspète le commandant. Donne toujours les coordonnées. Mais ça ne doit pas être tellement grave.

— Si, justement, insiste C.147. Je ne reçois aucune impulsion lumineuse en retour. Tout semble détraqué.

— On va voir, décide le commandant, remontant dans sa bulle. À tout à l’heure, Crol.

Celui-ci lance une ultime recommandation :

— Fais gaffe, Gan.

Déjà, les quatre cocons bondissent dans l’air. Ils deviennent des points imperceptibles à l’œil nu. C.147 revient auprès de Ders.

— Ça m’ennuie terriblement, cette histoire. Si le relais est foutu, nous n’aurons plus jamais d’images.

D.663 se montre plus optimiste.

— Bah ! S’il est réparable, rien n’est perdu.

Ils attendent anxieusement un appel de Gan.

Au bout de dix minutes, celui-ci donne de ses nouvelles. Son visage surgit sur un écran T.V.

— Crol ?

— Oui, oui, je t’entends.

G.29 fait une drôle de bobine. Ses traits tirés prouvent que quelque chose ne tourne pas rond.

— Tu es sûr, Crol, que tu m’as refilé les bonnes coordonnées ?

— Évidemment. Pourquoi ?

— Parce que je n’aperçois pas le relais. Il devrait pourtant être là, à point fixe, à mille mètres d’altitude, comme un chien de garde.

C.147 avale sa salive.

— Que dis-tu, Gan ?

— La vérité, mon vieux. Le relais a disparu. Comme Klix.

— Klix est un homme et le surveillant électronique est une machine. Aucune corrélation, soupire Crol, ennuyé. Écoute, Gan, tu vas chercher à la verticale s’il n’existe pas un point d’impact, au sol.

Dans sa bulle, le commandant sursaute.

— Hein ? Tu crois que le relais s’est cassé la gueule ?

— Possible.

— Bon, je fouille le secteur. Je te rappellerai.

G.29 rassemble ses compagnons. Il ne s’agit plus de chercher Klix, mais l’engin automatique. Comme un essaim d’abeilles, les bulles voltigent de concert à cent mètres d’altitude. La forêt s’éclaircit et s’émaille de larges espaces recouverts de fourrés.

Les cocons décrivent des cercles concentriques. Les yeux se braquent vers le sol. Comme des aigles, les hommes cherchent une proie. Et ils la trouvent tout à coup. Ino aperçoit un point brillant.

— Objectif repéré, dit-elle.

— Exact, confirme Gan. Ça m’a tout l’air d’être le relais.

Ils descendent et se posent. Le commandant sort avec circonspection de sa bulle, revolver au poing. Naturellement, aucun ennemi ne se présente. Un silence rassurant baigne les environs et les feux du soleil couchant incendient l’horizon.

Gan se dirige en hâte vers le point d’impact. À son poignet, le biotest n’indique aucune radiation nocive. N’empêche. Le surveillant automatique gît à terre, brisé, ses multiples facettes détériorées.

Le relais ressemble à une toupie mue par un moteur atomique. Des caméras l’équipent et une antenne renvoie les images vers l’A.S.13.

G.29 ramasse l’engin qui pèse à peine quelques kilos. Il n’est pas plus gros qu’un ballon de football.

— Vous avez vu ?

Ino, Joi et Apol se penchent sur la mécanique. Gan désigne un trou au centre de la masse métallique. Un trou de quelques millimètres de diamètre et qui a percé l’épais blindage protecteur.

Apol hoche la tête.

— Hum ! C’est normal ou pas ?

— Pas normal, dit le commandant. Je comprends que l’impact ait brisé les facettes, assez fragiles. Mais ce trou…

Il fait rouler entre ses doigts des débris qui ressemblent à du verre. Les restes d’un miroir solaire destiné à l’alimentation d’une batterie…

Puis, il dévisse une plaque du blindage. Il met à jour le cerveau électronique du relais. Là, il constate que les dégâts sont irréparables.

— Quelqu’un a bousillé notre surveillant aérien. Volontairement.

— Hein ? sursaute A.74. Vous êtes sûr, Gan ?

— Certain. Le cerveau électronique a été détruit par un rayon laser. Notre engin a servi de cible.

Une atmosphère d’insécurité s’étend sur le petit groupe. Chacun observe avec méfiance autour de lui. Il devine un ennemi caché dans les fourrés et cette sensation d’être épié devient vite intolérable.

Les nerfs de Joi craquent les premiers.

— Ne restons pas ici ! C’est terriblement dangereux.

— Tu as peur ? nargue G.29 avec ironie. Moi pas. Tu sais, si on voulait nous descendre, ce serait déjà fait. Mais tu as raison. Le coin est dangereux. Mieux vaut déguerpir.

Il emmène le relais avec lui et il demandera à Crol de l’examiner. Pour lui, sa conviction subsiste. Quelqu’un a pris l’engin automatique pour cible. Un équipage militaire aurait-il débarqué sur la planète noire avec mission d’anéantir les insurgés ?

Joi, Gan, Ino et Apol retrouvent l’A.S.13 avec infiniment de plaisir. Ils se sentent en sécurité à l’intérieur de l’astronef. Crol partage l’avis du commandant. Le relais a été abattu par un rayon laser. Or, le laser pourrait tout aussi bien descendre une aérobulle en vol.

Cette constatation ne rassure pas les révolutionnaires qui mesurent la fragilité de leur liberté. D’autant qu’elle s’ajoute à la disparition de Klix. Les deux événements sont-ils liés ? Probable.

Crol avertit ses compagnons.

— L’absence de surveillant automatique aérien va rendre notre travail plus difficile. Car, sans bouger d’ici, nous étions renseignés. Maintenant, il ne faudra compter que sur nous-mêmes.

— Et nous n’avons toujours pas retrouvé Klix, soupire Ino.

Un certain accablement s’empare des rebelles. Sont-ils condamnés à mort sur la planète noire, comme dans l’espace ? Peu à peu, ils reconnaissent que toutes leurs issues sont bouchées. Il faudrait un miracle pour les sortir de là. Et ils se préparent à une lutte sans merci contre Zupa, la super-machine.

*
*   *

Ela vérifie que son « stocor » est bien logé dans son oreille. Elle regarde autour d’elle avec méfiance. Personne. Mais elle sait que, du Fichier Central, Bro ou Fru peuvent la suivre sur un écran, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, grâce à sa pastille radio-active.

Ce micro-émetteur, elle le sait, aliène sa liberté, tout comme le psycor greffé dans son cerveau. Aussi, elle lutte contre la société actuelle qui paralyse, étouffe la volonté de l’homme. Elle luttera aussi longtemps qu’elle aura une goutte de sang dans les veines. Et si le besoin était, elle se suiciderait au Kol-200.

Elle tâte sa petite capsule de poison dans la poche de sa combinaison. Elle a calculé. Il lui faut moins de dix secondes pour avaler la pilule de Kol-200.

Un trottoir roulant la dépose près d’une bouche énorme qui s’enfonce sous terre. Au fronton fulgure en lettres de lumière bleue cette indication : station souterraine n° 4.

L’immense porche dispose d’un ascenseur antigravitationnel. Ela s’abandonne au puits d’apesanteur et elle descend lentement à plusieurs mètres sous la surface.

Un escalier automatique la conduit à un quai d’embarquement qui ressemble à une vieille station de métro. Les rails sont remplacés par des sortes d’autoroutes. La circulation est assez fluide et dans ces tunnels brillamment éclairés roulent des véhicules électriques, tous de même modèle. Ces engins, téléguidés, ont l’avantage d’être silencieux et ils ne polluent pas l’atmosphère.

Des canalisations expédient de l’air aseptisé dans chaque station. Des épurateurs évacuent le gaz carbonique rejeté par la respiration des hommes. Il semble que les dirigeants actuels attachent une énorme importance au problème de la pollution.

Des voies souterraines quadrillent donc la cité et permettent de se rendre très rapidement d’un point à un autre. La surface est réservée exclusivement aux piétons.

Ela contemple un moment le trafic. Tous les véhicules ne s’arrêtent pas à la station. Tout dépend comment l’ordinateur de bord a été programmé. Mais, en tout cas, avec les ordinateurs, un accident devient impossible.

La femme de Rhû se dirige vers l’habitacle en verre surplombant la gare autoroutière et où un homme s’affaire devant un énorme plan de la circulation urbaine. L’homme aperçoit Ela et lui fait signe d’entrer.

E.III pénètre dans le dispatching. Elle tend la main.

— Bonjour, Mun.

— Salut, Ela. Rhû va bien ?

— Oui, merci. J’ai reçu votre message.

Mun sourit. Il se dresse, vérifie que le Fichier Central ne le contrôle pas. Non, le vidéo direct est noir.

— Bon. Eh bien ! je crois que vous avez des nouvelles de Klix.

Ela sursaute. Elle observe machinalement le vaste plan lumineux sur lequel M.703 se penche avec attention. Des points de différentes couleurs circulent sur le panneau et indiquent la position de chaque véhicule. D’un seul coup d’œil, le chef de station contrôle ainsi le trafic et son écoulement.

— Mun… Vous n’aurez pas d’ennuis ?

— Pensez donc ! Ils ne se méfient pas de moi.

— C’est que, confie Ela à voix basse, ils prennent d’énormes précautions. J’ai peur qu’ils nous démasquent.

M.703 manifeste une certaine inquiétude. Il pousse doucement la jeune femme hors du dispatching.

— Ne restez pas là. À tout moment, le Fichier peut m’appeler pour un contrôle. Je ne voudrais pas que Bro ou Fru interceptent notre conversation.

— Ils savent pourtant que je suis ici.

— Oui, ils peuvent le savoir. Mais ils ne font pas le rapprochement.

Dans un réflexe, Mun retient E.III par le bras.

— Vous me tiendrez au courant des décisions de Klix ?

— Évidemment. Tous nos membres seront avertis.

À regret, Ela quitte la station. Elle se dirige vers une voie de garage, la voie B. Là, elle avise un véhicule électrique actuellement en réparation. Elle vérifie le matricule sur la carrosserie.

Puis, elle s’introduit à l’intérieur. Sous le tableau de bord, caché à un endroit précis, elle retrouve un émetteur portatif. L’installation a été rendue possible grâce à la collaboration de Mun. Cette voiture de secours appartient à la station et a été entièrement équipée pour les communications spatiales. Extérieurement, rien ne laisse soupçonner qu’il s’agit d’une cabine émettrice.

E.III décroche un micro. Une lampe rouge clignote sous le tableau de bord et signifie que quelqu’un est à l’écoute.

— Ici, Ela, dit-elle, haletante.

Une voix lointaine répond, à peine audible. La communication est mauvaise. Elle s’explique par la précarité de l’installation. Néanmoins, le contact avec l’A.S.13 s’avère possible.

— Ino… Ino…, répond le lointain correspondant.

— Ino ? Où êtes-vous ?

— Sur la planète noire. En réalité, il s’agit de la Terre.

La stupeur suffoque la femme de Rhû.

— La Terre ?

— Oui. Mais elle ne ressemble guère à celle dont nous rêvions. Elle est devenue un désert. Il ne subsiste qu’une oasis, dans les régions tropicales. Ce serait trop long à vous expliquer, Ela. J’ai, en revanche, quelque chose de grave à vous apprendre. Klix a disparu.

La nouvelle sape le moral de E.111. Elle défaille. Décidément, les insurgés reçoivent de grands coups, en ce moment. Après Hulz, serait-ce le tour de Klix ?

— Disparu ? Comment ?

— Nous supposons qu’il a été enlevé. Ou bien il s’est égaré. Nous le recherchons activement, mais nos recherches sont contrariées par la destruction de notre relais aérien. Un rayon laser a abattu notre station automatique ! Nous sommes privés d’images.

Ela voit l’avenir très sombre. Elle guette à travers les vitres du véhicule rangé sur la voie B et, comme elle n’aperçoit personne, elle poursuit, fébrile :

— Moi aussi, j’ai de mauvaises nouvelles.

— Ela…, interrompt Ino. Vous êtes chez Mun ?

— Oui. Enfin, à la gare routière. Vous savez, il faut, chaque jour, déployer davantage de précautions. Le filet se resserre autour de nous. J’ai même peur que nous soyons démasqués.

I.527. tente de remonter le moral défaillant de son amie.

— Du courage ! Quelques milliers de kilomètres seulement nous séparent. Pourquoi ces craintes ?

— Lexil, le dirigeant suprême de la cité III, a décidé de passer tout le monde au détecteur de pensée. L’opération exigera plusieurs jours, mais nous n’échapperons pas à ce gigantesque contrôle. Nous nous préparons à mourir.

Une voix mâle succède à celle d’Ino. Elle vibre d’énergie.

— Je suis Gan, commandant de l’A.S.13. J’ai basculé dans votre camp. Là-haut, sur le planétoïde artificiel, ne faites pas de conneries. Vous savez, la Terre est encore jolie. Ici, dans cette oasis, la vie est un paradis. Une féerie en couleurs. Ces salauds ont déversé autour de notre globe un réseau de particules qui ne réfléchit pas la lumière. Ça explique pourquoi vous ne voyez pas la Terre de l’espace.

— Gan, assure la femme de Rhû, je suis touchée par votre loyauté. J’aurais aimé que Klix prenne une décision…

Ino reparle à nouveau.

— Ela, je comprends vos angoisses. Rhû a été désigné pour succéder à Klix. Votre mari doit maintenant prendre ses responsabilités. Je suis sûre qu’il ne nous trahira pas. Je considère K.316 comme perdu pour notre mouvement.

— Ino, je compatis au chagrin immense que vous ressentez. Klix était votre fiancé… Vous croyez que les militaires vous poursuivent jusque sur la planète noire ?

E.111 ajoute soudain hâtivement :

— Je coupe la communication. Quelqu’un vient.

— Bonne chance ! a juste le temps de lancer I.527.

La femme de Rhû aperçoit une ombre derrière la vitre du véhicule. C’est un employé de la station. Il ouvre la portière et s’étonne :

— Que faites-vous là, madame ?

— Je…, euh !…, s’excuse Ela en bafouillant. Je me suis trompé de voiture. Je crois que celle-ci est en panne.

— En effet, dit sèchement l’employé. Vous ne voyez pas que vous êtes sur une voie de garage ?

Ela sort de l’auto électrique. Elle se demande comment tout cela va se terminer lorsque Mun pointe son nez à la fenêtre de sa cabine.

— Hé ! Orn… Laisse donc tomber la dame. Je vais m’occuper d’elle. Viens me remplacer au dispatching.

Orn hausse les épaules et obéit à son chef. Il gagne la cabine vitrée. Mun rejoint la femme du neurochirurgien en vitesse.

— Ouf ! Pour cette fois, ça se passera bien. Orn tiendra sa langue. C’est tout un sport pour communiquer avec Klix.

Le visage d’Ela se crispe. Elle baisse les yeux.

— Klix n’est plus le chef de notre organisation. Il a disparu sur la planète noire.

M.703 pâlit. Ses membres se raidissent.

— Qui va commander, alors ?

— Rhû, mon mari. Il a été désigné. Il vient en troisième place sur la liste. Désormais, les ordres émaneront de lui. Je me demande ce qu’il va décider.

E.111 se mélange rapidement à la foule et regagne la surface. Mun reste un moment figé, le regard fixé vers la silhouette d’Ela. Puis, il regagne son dispatching. Il s’attend à de graves événements dans les heures qui suivent.

Rhû endosse désormais une lourde responsabilité. Le temps d’agir semble venu pour lui. Sinon il sera trop tard.

*
*   *

Au Fichier Central de la cité III, Fru suit un point lumineux sur un scope. Il pousse un bouton. Alors, apparaît en transparence sur un panoramique superposé au premier écran, un plan de l’agglomération.

Immédiatement, F.138 localise très exactement la position du point lumineux. Il appelle le contrôleur-chef.

— Bro !

Celui-ci se glisse derrière son collègue.

— Eh bien ?

— C’est Ela.

— La femme de Rhû ?

— Oui. Je la suis depuis le départ de son domicile. Elle pénètre dans la station souterraine numéro 4. Tu sais que le superviseur nous a particulièrement recommandé E.111.

— Il a des preuves contre elle ?

— Pas encore. Ni contre Rhû. Mais il les soupçonne fort d’appartenir tous les deux à l’organisation clandestine. De toute manière, le détecteur de pensée tranchera.

La perspective d’une telle opération n’enthousiasme pas Bro. Il hoche la tête.

— La mesure préconisée par Lexil s’annonce impopulaire.

Fru esquisse un geste fatidique.

— Bah ! Les psycors en atténueront l’effet. C’est le seul moyen dont nous disposons pour démasquer les révolutionnaires.

— D’accord, convient B.412. Mais j’ai peur que les contestataires nous prennent de vitesse. Il n’y a qu’un détecteur de pensée par cité. L’opération s’étendra sur plusieurs jours. Qui sait ce qui arrivera d’ici là ?

Inquiet, F.138 fronce les sourcils. Il se retourne vers son camarade.

— Oh ! Oh ! Tu es sûr, Bro, que ton psycor fonctionne normalement ? À ta place, je passerais un test.

— J’en ai passé un ce matin.

— On ne le dirait pas. Ton pessimisme semble hors de proportion avec la réalité…

La voix du superviseur retentit dans un haut-parleur. Il a surpris la conversation de ses employés et il veille scrupuleusement au grain. Il ne voudrait pas une brebis galeuse au Fichier Central !

— Fru a raison, Bro. Vous passerez au détecteur de pensée en priorité. En attendant, répondez à mes questions. Comment vous sentez-vous ? Fatigué ?

— Non, dit le contrôleur-chef. Je suis parfaitement décontracté.

— La société actuelle vous déplaît ? Donnez-moi vos griefs.

— Je n’ai aucun grief contre la société. Gloire à Pââl Zuik ! Je suis heureux de mon sort. Je mets mon travail au service de la communauté. Et je ne voudrais pas que mon existence change.

Epal semble satisfait provisoirement. Son visage apparaît sur l’écran d’un circuit interne. Ses traits tirés prouvent que la situation lui occasionne du surmenage. Il voudrait bien en terminer très vite avec les révolutionnaires.

— Parfait, Bro. Le test se montre favorable. Mais n’oubliez pas. Tout homme, même dans les postes hiérarchiquement élevés, peut être corrompu.

Fru demande timidement :

— Heu !… Pour Ela. Nous poursuivons le contrôle ?

— Oui, ordonne le superviseur. D’après notre enquête, Rhû serait un pion important du mouvement contestataire.

— Ça paraît impensable ! gémit Bro. Rhû, le neurochirurgien… Il greffe les psycors dans le cerveau.

— Il fait correctement son travail, assure Epal. Rien, dans ses attitudes, ne trahit son appartenance à la rébellion. Ses tests restent négatifs. Chez lui, les fouilles n’ont donné aucun résultat. Pourtant son comportement est suspect.

— Mais Ela ?

— Ela aussi.

Le superviseur disparaît de l’écran. Fru observe à nouveau le plan de la cité III en toile de fond derrière le point lumineux numéroté. Un second point lumineux vient à la rencontre du premier.

— Mun parle avec E.111.

— Mun est le chef de la station 4, remarque Bro. Il n’y a rien d’anormal à ce qu’il parle avec E.111. Celle-ci demande peut-être un renseignement.

La main de Fru frôle une touche. Son geste reste en suspens.

— Je me branche sur la station 4 ? Nous saurions ce qu’ils disent.

— Non, conseille B.412. Mun devinerait que nous sommes à l’écoute et cela attirerait l’attention de E.111. Il faut absolument que Ela ignore notre contrôle.

— Tu crois qu’elle ne s’en doute pas ?

Au bout de quelques minutes, F.138 remarque que la femme de Rhû quitte la station souterraine sans avoir emprunté un véhicule. Ce comportement apparaît inhabituel.

— Bizarre, lâche Fru, perplexe. Pourquoi s’est-elle rendue alors à la station 4 ?

Bro contrôle une autre personne sur un tableau différent. Il s’informe néanmoins de l’itinéraire suivi par Ela.

— Où va-t-elle maintenant ?

— Elle regagne apparemment son domicile. Oui, elle entre dans le bloc 8 de la zone 3. Elle retrouve son mari… Tiens, ils ressortent ensemble.

F.138 lance précipitamment :

— Vite, Bro. Prends Rhû en charge. Il se sépare de sa femme. Ela se dirige vers la zone 2.

— J’ai un contrôle en cours, argue B.412.

— Laisse tomber. Prends Rhû en charge, je te dis. C’est peut-être très important.

Bro aussi s’excite car le comportement d’Ela et de son mari semble anormal. Sur son scope, le point lumineux qu’il suivait s’évanouit. Il est remplacé par un autre, celui provoqué par la pastille radio-active de R.241. Celui-ci entre dans le bloc 5 de la zone 4. Puis il visite d’autres quartiers de la cité. Chose de plus en plus bizarre. Rhû ressort chaque fois avec un nouveau compagnon. Un groupe se forme.

En cette fin d’après-midi, le travail est terminé. Les gens ont regagné leur domicile. La plupart reste chez eux. Les autres déambulent dans la ville et font des achats. Ou simplement ils se promènent.

Pour Rhû et pour Ela, c’est différent. Nettement différent. Les deux groupes encore séparés parcourent l’agglomération. Combien sont-ils ? Dix, quinze ?

— Treize pour le groupe de R.241, précise Bro.

— Onze pour celui d’Ela, compte Fru. Attention ! Les deux groupes convergent vers un point unique.

Les scopes du Fichier fulgurent de points lumineux. E.111 a opéré sa jonction avec son mari. Deux douzaines d’hommes et de femmes, silencieux, extraordinairement calmes, se retrouvent devant la station souterraine 4.

Les ascenseurs anti-gravitationnels les conduisent sur le quai. Là, Mun se joint à eux, spontanément.

Bro sursaute :

— M.703 fraternise avec eux. Ils empruntent des véhicules électriques.

En quelques minutes, la troupe parvient à la station souterraine numéro 6. Jamais le chef de station n’a vu autant de monde à la fois. Mais il n’intervient pas. Il reste à son poste dans sa cabine vitrée.

Or, la troupe, forte maintenant de vingt-six individus, ne se dirige pas vers la surface, contrairement aux suppositions des employés du Fichier. Elle se masse devant l’entrée du couloir A2. Une lourde porte barre le passage. Elle ne s’ouvre que de l’intérieur, électriquement. Derrière, de nombreux gardes armés veillent.

La stupéfaction fige les traits de Bro. Il n’aurait jamais cru que des citoyens s’aggloméreraient un jour devant la porte A2. Surtout en manifestant aussi bruyamment.

Car ils crient et gesticulent. Ils lancent des slogans hostiles à la société de Pââl Zuik. Une table d’écoute renvoie le concert de protestations.

— À bas Pââl Zuik ! Vive la société nouvelle !

Fru ouvre des yeux terrifiés.

— Tu les entends, Bro ? Ils manifestent. Ils vont tout casser.

B.412 garde confiance.

— Non, ils ne casseront rien. D’abord, la porte A2 ne s’ouvrira pas. Ensuite, des agents fédéraux encerclent la station souterraine n° 6. Lexil matera la révolte avec l’aide de l’armée s’il le faut. Il écrasera les insurgés. C’est bien ce que je craignais. Le Mouvement Révolutionnaire tente une action désespérée devant la menace brandie par le dirigeant suprême. Au fond, Lexil visait juste. Les rebelles se démasquent ouvertement. Nous n’avons aucun mal à les identifier.

— Je n’aurais jamais cru qu’ils soient aussi nombreux, constate Fru.

Le visage du superviseur apparaît sur l’écran.

— Les événements se précipitent. Tant mieux. Nous liquiderons plus vite la révolution. Les agents fédéraux investissent la station 6 et bloquent toutes les issues de secours. Pas un rebelle ne s’échappera. Bêtement, ils se jettent dans la gueule du loup.

— Ils n’ont aucune chance, avance Bro.

— Aucune, certifie Epal sèchement. Nous sommes maintenant assurés que Rhû commandait le mouvement insurrectionnel depuis la fuite de Klix. Soyez certains que nous prendrons toutes les mesures pour que de telles éventualités ne se reproduisent jamais.

Bro, perplexe, se tourne vers Fru.

— Dis-moi… Rhû est devenu fou. Il envoie ses hommes à la mort. C’est spectaculaire mais inutile. Je le croyais plus intelligent.

Fru remarque justement que la porte A2 assiégée par les révolutionnaires conduit directement au blockhaus abritant le psycor central de la cité III. Ce n’est sans doute pas une coïncidence.

Mais le psycor central est tellement bien gardé qu’une attaque contre lui apparaît dérisoire. En fait, les rebelles sont bien près d’essuyer un terrible échec. La porte A2 ne s’ouvre toujours pas. Et les premiers agents fédéraux surgissent sur les quais de la station 6.

L’épreuve de force commence, inégale, favorable aux gouvernementaux. Personne ne donne bien cher de la peau de Rhû et de ses compagnons.


CHAPITRE VII

Combien étaient-ils, tapis dans la forêt ténébreuse, épiant l’homme du XXVe siècle ? Six, douze ?

Klix n’a pas le temps de les compter. Il se trouve soudain entouré par plusieurs individus, carrés d’épaules. Sur le moment, déconcerté par cette agression subite, il ne remarque pas tous les détails. Il n’attache d’importance qu’à un seul fait : il est attaqué !

Il voudrait bien se défendre. Il paraît fragile à côté des assaillants. Il oppose des bras frêles contre des paquets de muscles. Et il est tout seul contre dix !

Il pousse un cri. Il espère que ça retiendra les inconnus. Mais non, au contraire. Ceux-ci accélèrent le mouvement. Ils se jettent sur leur proie, la ceinturent, avec une organisation parfaite. Ils montrent pour la bagarre une certaine habitude tandis que l’homme du XXVe siècle ne possède aucune tactique, ni même la force physique.

« Je suis une mauviette », pense K.316.

Il résiste quand même, tant qu’il peut. Il donne de grands coups de pied à tort et à travers. Il frappe bien quelques tibias mais les géants semblent insensibles au mal. Ils restent silencieux.

Soudain, un bâillon emprisonne la bouche de l’ingénieur. Un bout d’étoffe grossière étouffe ses cris. Une corde paralyse ses bras et ses jambes. Puis il se sent soulevé comme un fétu de paille.

Ses agresseurs l’emmènent dans la forêt. Klix se pose beaucoup de questions. Par exemple, il se demande comment il pourra regagner l’A.S.13. Ses compagnons le rechercheront probablement.

Emporté sur de robustes épaules, il détaille mieux les inconnus. Sûr. Ils appartiennent à la race humaine. Même anatomie. Seulement leur taille est plus grande. Ils sont musclés, avec des cheveux longs et de la barbe. Ils portent d’étranges vêtements, des haillons, taillés dans une étoffe grossière sans doute tissée à la main. Ils ont les jambes et les pieds nus.

Des sauvages ! Klix se croit revenu aux temps de la préhistoire. Il se souvient des hommes que le centre audio-visuel lui montrait. Oui. Ils ressemblaient à ceux-là, avec toutefois une expression encore plus méchante, plus bestiale.

Ils possèdent des dents. Une denture puissante qu’ils montrent généreusement dans des sourires de bienvenue. Klix admire tout à la fois ces mâchoires et ces muscles d’athlète. C’est impressionnant.

K.316 se tord dans ses liens comme un ver. Il songe :

— Qui sont ces hommes ? D’où viennent-ils ? Ils n’appartiennent pas à la société de Pââl Zuik. Auraient-ils survécu au bouleversement de la Terre ?

Il a l’impression d’être emmené vers les montagnes, au cœur de l’île. Il semble satisfait car l’A.S.13 a atterri de ce côté.

Il ne se trompe pas. Les sauvages s’éloignent du rivage et atteignent les premiers contreforts montagneux. Des grottes apparaissent, percées dans une paroi verticale. Il faut des échelles de corde pour y accéder.

— Des troglodytes ! devine l’ingénieur.

Il est hissé jusqu’à l’un des orifices. Des mains l’agrippent. Il se retrouve dans une caverne sommairement aménagée. Un feu de bois brûle dans un coin, dégageant une fumée âcre. Des récipients en terre séchée contiennent de l’eau. Klix note aussi la présence d’outils grossiers dont il ne conçoit pas l’usage.

Aussitôt, plusieurs hommes se penchent sur lui et l’observent avec curiosité. Certains le palpent comme une chose inhabituelle. C’est logique. On lui trouve une figure d’individu sous-alimenté, avec une grosse tête et des membres dégénérés.

Quelqu’un lui ôte son bâillon. Alors Klix éclate de colère malgré la peur qui le tenaille.

— Vous allez trancher mes liens, oui ? Je ne suis pas un animal. Je m’appelle Klix et je suis ingénieur en électronique…

Il s’arrête de parler, conscient que ça ne sert à rien. Doublement à rien. D’abord, ces types ne comprennent pas un traître mot de sa langue. Ensuite, même s’ils comprenaient, ils ignorent évidemment ce qu’est l’électronique !

K.316 retombe dans la barbarie. Il retrouve la vie comme elle était probablement sur la Terre il y a des milliers d’années, lorsque l’homme est apparu.

Pourtant, cette tribu semble soumise à une certaine organisation. Le mot de « civilisés » est bien fort mais une impression d’évolution se dégage, incontestablement.

Klix domine son anxiété. Il ne voudrait pas paraître inférieur vis-à-vis de ces créatures. Il croit que son intelligence lui assure une supériorité incontestable.

— Alors, vous me détachez ? s’impatiente-t-il.

Les hommes se rassemblent dans un coin et discutent. Ils parlent un dialecte inconnu et cela ne surprend pas le fiancé d’Ino. Certaines intonations parviennent à ses oreilles.

Il écoute plus attentivement. Et soudain, il exulte. Il crie :

— Attendez ! Je vous comprends.

Il utilise la langue des sauvages ! Ceux-ci se retournent, surpris, sidérés. Ils se figent et regardent leur prisonnier avec une sorte d’épouvante. D’où sort-il pour parler comme eux ?

Un grand gaillard s’approche, un couteau à la main ; un couteau avec une lame en silex ! Il tranche les liens du prisonnier.

— Je m’appelle Hotar. Je suis le chef de la tribu des Chouks. Comment se fait-il que tu saches notre langue ?

Klix se relève. Il masse ses poignets endoloris et explique :

— Vous utilisez une langue morte, dont les hommes ont perdu l’usage. C’était l’anglais, qu’on parlait jadis sur une grande partie de la Terre. Et puis, la Fédération s’est constituée. Elle a étendu un dialecte universel, nouveau, à toute l’humanité. Nous étudions encore certaines langues mortes mais uniquement pour notre culture générale.

Il pose une étrange question :

— Hotar… Tu as toujours vécu ici ?

— Toujours.

— Tu ne te souviens pas du passé des Chouks ? Un passé très lointain, qui remonte à trois siècles.

— Non. Ma mémoire est vide. Je vis au présent. Pas au passé. Et toi, d’où viens-tu ?

K.316 désigne le ciel.

— De là-haut. Évidemment, tu ne me crois pas. Pourtant, je suis arrivé sur une machine, une machine que je peux te montrer si tu veux. Je suis de la même race que toi. Seulement, j’ai évolué différemment. J’appartiens à une autre société qui a fui la Terre.

Hotar s’éloigne vers un coin de la grotte. Il revient en tenant par la main une jeune fille aux cheveux noirs déployés en cascade sur ses épaules nues. Son vêtement couvre à peine son buste et le haut de ses cuisses.

C’est une beauté pure, naturelle, à la bouche pulpeuse, au teint tanné. Rien de comparable avec Ino.

— Je te présente Nura, ma fille.

K.316 lève vers la nouvelle venue des yeux admiratifs.

— Tu es délicieusement belle, Nura.

Hotar met les choses au point et s’étonne :

— Pourquoi ce compliment envers Nura ? Toutes les autres filles de la tribu sont aussi jolies… Mais toi, tu as perdu tes dents ?

Klix baisse la tête. Physiquement, il se sent inférieur à ces créatures.

— Nous avons perdu progressivement notre denture à cause d’une alimentation de plus en plus synthétique. Notre nourriture n’a plus besoin d’être mâchée.

Il regarde drôlement le chef des Chouks.

— Tu ne me crois toujours pas, hein ?

— Oh ! si, soupire Hotar. Mon père m’a raconté une drôle d’histoire avant de mourir. Il aurait vu des hommes comme toi.

— Comme moi ?

— Oui, enfin dans ton genre, édentés, avec des grosses têtes et des membres frêles.

K.316 se montre prodigieusement intéressé.

— Et où aurait-il découvert de telles créatures ?

— Il y a longtemps, sur une plage. Il chassait. Son chemin passait par hasard sur ce rivage. Il a aperçu les hommes, curieusement habillés.

— Combien étaient-ils ?

— Oh ! Trois ou quatre. Quand ils ont remarqué que quelqu’un les épiait, ils se sont sauvés.

— Ton père ne les a pas poursuivis ?

— Si. Mais ils sont montés dans des sortes de gros cocons et ils se sont envolés, comme des oiseaux. Mon père les a vus atterrir un peu plus loin… Il s’est approché d’un vaste porche battu par la mer. Un souterrain s’amorçait… Alors, sa curiosité l’a poussé plus avant. Il s’est aventuré dans le souterrain qui paraissait descendre sous les flots. Il n’alla pas loin. Il buta contre un obstacle invisible. Des gerbes de feu le repoussèrent. Il sentit sur son corps des milliers de picotements. Effrayé, il rebroussa chemin et jura de ne plus revenir en ces lieux maudits. Pour lui, un monstre vivait dans les profondeurs de l’océan.

— Et toi, Hotar, tu crois à cette version ?

— Je n’ai jamais cherché à percer le mystère du souterrain. D’ailleurs, les Chouks ne s’aventurent plus de ce côté.

— Tu n’es pas curieux, Hotar, glisse Klix avec ironie.

— La curiosité mène à la mort. Or, je veux que ma tribu survive.

— Voyons, cette histoire de monstre ne tient pas debout. Tu veux que je te dise ? Ces hommes employaient des aérobulles, véhicules aériens qui utilisent la force d’antigravitation. Tiens, pour te montrer qu’ils ne volaient vraiment pas comme des oiseaux, tu vas me ramener dans la clairière près de laquelle tu m’as agressé. Je possède, moi aussi, l’un de ces cocons. Tu m’as peut-être vu quand je me posais.

Le chef des Chouks acquiesce d’un signe de tête et ajoute :

— J’ai cru qu’il s’agissait des mêmes hommes que ceux aperçus par mon père. Comme tu étais seul, j’ai osé t’attaquer.

— Bon. Ça prouve que tu es courageux.

Klix voit en Hotar un futur ami. Les Chouks vivent peut-être à l’état sauvage mais ils possèdent une certaine culture, une sensibilité d’âme qui échappe ordinairement aux tribus primitives. D’ailleurs, si les Chouks parlent l’anglais, c’est qu’ils n’appartiennent pas à la préhistoire ! Mais comment ont-ils rompu tout lien avec la civilisation ? Comment ne se souviennent-ils pas de leur passé ?

Nura s’avance, prend la main de l’ingénieur, et la serre sur son cœur. Elle murmure d’une voix douce :

— Père, cet homme ne ment pas. Son regard prouve sa sincérité. Je crois qu’il ne nous veut pas du mal.

Hotar met ses poings sur ses hanches. Il grimace. Il domine son prisonnier de la tête. S’il le voulait, il ne ferait qu’une bouchée de cet avorton.

— Comment le croire, Nura ?

— En lui faisant confiance.

Klix profite de l’occasion. Jamais une pareille chance ne se reproduira. Son désir est de rejoindre ses compagnons et il l’explique aux Chouks, rassemblés :

— Notre astronef se trouve dans un cirque, au cœur des montagnes. Je voudrais vous prouver que nous ne sommes pas les mêmes hommes que ceux aperçus jadis par le père de Hotar.

Mais une grande inquiétude assaille K.316. Qui sont exactement ces créatures, dotées d’une puissante civilisation, et qui hantent la planète noire ? Pourquoi se sont-elles établies ici ? Appartiennent-elles à la société de Pââl Zuik ou viennent-elles d’une autre planète ?

Des Extra-terrestres, ressemblant aux hommes…

*
*   *

Abok mesure au moins un mètre quatre-vingts. C’est un géant à côté de Klix. Il possède une musculature impressionnante, des dents solides, et une expression énergique crispe ses traits.

Il observe souvent Nura. Très souvent. Et chaque fois que la jeune fille prend la main de K.316, l’étranger venu d’« ailleurs », une bouffée de rage l’envahit. Il se contient. Mais pour un peu, il sauterait à la gorge de cet homme chétif et il l’égorgerait comme un vulgaire poulet !

Oui. Abok est jaloux. Il voudrait bien épouser Nura. Celle-ci serait consentante mais un obstacle se dresse sur leur route : Hotar. Le chef des Chouks ne veut pas donner sa fille à n’importe qui. Pour plusieurs raisons. D’abord, son épouse n’a mis au monde que des filles. Quatre filles. Nura est l’aînée. Mais quatre filles, dans la tribu, ne comptent pas. Hotar aurait voulu un garçon pour lui succéder. Et il ne peut plus maintenant avoir de fils légitime. Aussi il a décidé que le mari de Nura deviendrait le chef des Chouks, quand il se retirerait.

Hotar exige de son futur gendre des qualités exceptionnelles, un courage à toute épreuve. Abok est fort, physiquement. Mais il lui reste à fournir des preuves de son courage. Et il faut aussi qu’il soit intelligent. Car l’on ne fait pas tout avec ses muscles.

Abok le sait. Il recherche un exploit spectaculaire. Peut-être que cet étranger venu du ciel lui en fournira l’occasion. Mais pourquoi Nura s’intéresse-t-elle autant à ce laid personnage ?

Hotar marche en tête du groupe. Il porte un épieu à l’extrémité durci par le feu. Il emprunte un sentier serpentant dans la montagne et qui s’élève progressivement.

Abok suit derrière. Entre lui et le chef des Chouks, Klix et Nura avancent côte à côte.

— Oh ! s’extasie la jeune fille. Parlez-moi encore de votre société.

La pente est raide. L’ingénieur souffle comme un bœuf. Il peine. Son cœur bat précipitamment dans sa poitrine.

— Vous savez, Nura, nos savants fabriquent la pluie, le vent, la neige, le chaud, le froid. Ils abreuvent nos cerveaux de mensonges. Je préfère cent fois votre vie, si proche de la nature, à la nôtre, là-haut sur le planétoïde artificiel.

Il s’arrête, haletant. Il défaille. La fille de Hotar le soutient d’un bras secourable.

— Vous êtes fatigué, Klix ?

— Tu vois bien, Nura, glisse Abok avec ironie, que l’étranger ne possède pas de résistance physique.

— C’est vrai, avoue K.316. Les hommes de la nouvelle société n’ont plus l’habitude de l’effort.

— Ils ont tout dans la tête, ajoute Abok. Tout. C’est pour ça qu’elle est si grosse !

L’allusion ne blesse pas Klix. Au fond, le Chouk a raison. Mais Nura ne l’entend pas de cette oreille. Elle plaint l’ingénieur au lieu de se moquer de lui.

— Abok ! proteste-t-elle. Tais-toi. Tu n’as pas le droit de traiter Klix comme ça. C’est une victime de la civilisation !

Hotar a pris une certaine avance sur ses compagnons. Il se retourne puis revient en arrière.

— Nous approchons du sommet du cirque.

Il remarque le visage pâle de K.316.

— Ça ne va pas ?

— Si, ment Klix. Nous pouvons repartir.

Tous quatre parviennent enfin au sommet de la montagne. Une large cuvette s’évase devant eux et ressemble au cratère d’un ancien volcan. Des rochers grisâtres forment des parois abruptes.

— Vous êtes déjà venus par ici ? demande l’ingénieur.

— Non, dit Nura. Jamais. C’est une région qui n’est pas giboyeuse et difficile d’accès. Nous préférons les pentes boisées qui s’étendent jusqu’à la mer.

Klix profite du panorama. Au loin, l’océan scintille sous le soleil. Mais loin. Très loin. La crête des arbres descend jusqu’aux rivages sableux en ondes verdoyantes.

Figé comme une statue, Hotar tend la main vers le fond du cirque. Il n’a jamais vu un engin comme l’A.S.13 et cela l’impressionne terriblement. La respiration lui manque. La peur emplit son regard. Ce monstre d’acier dressé vers le ciel semble un défi à la nature.

— Mon vaisseau, explique K.316.

— Tu as voyagé là-dedans ? demanda Abok, lui aussi surpris par les dimensions énormes du véhicule.

Klix se régale. Une bouffée de fierté lui colore le visage. Deux époques, deux civilisations se côtoient, séparées par des milliers d’années. Et pourtant, il s’agit des mêmes hommes…

— Venez. Mes amis ont dû nous repérer.

La langue de Hotar se délie enfin :

— Impossible, remarque-t-il. Derrière ces rochers, nous sommes invisibles. Nous avons l’habitude de nous cacher du gibier.

K.316 sourit. La candeur des Chouks l’amuse. Il désigne le ciel.

— Mes amis ne voient pas avec leurs yeux mais par l’intermédiaire d’un relais aérien. Je vous expliquerai.

Abok opère un rapprochement avec les étrangers vivant sous la mer et que le père de Hotar avait aperçus un jour.

— Eux aussi volent mais à bord d’engins plus petits.

Klix se caresse le menton.

— C’est bizarre que vous ne les ayez plus jamais rencontrés. Peut-être ont-ils quitté la planète. Ils agissent comme s’ils ne voulaient pas être remarqués. Ce comportement correspond sans doute à une tactique.

Ils dévalent la pente. Dix fois, ils évitent la glissade. Mais Hotar, avec un sens de l’orientation admirable, devine les passages les plus aisés, à travers les rochers.

L’A.S.13 grossit, grossit. Il devient démesurément grand et à mesure qu’ils s’en approchent, la crainte des Chouks grandit. Leurs regards flambent d’appréhension.

L’ingénieur apaise leurs angoisses :

— Rassurez-vous, mes amis vous réserveront un accueil chaleureux.

Il regrette de ne pas avoir repris possession de sa bulle, dans la clairière. Mais c’était franchement du côté inverse. Et puis, les Chouks s’y sont opposés. Ils avaient peur que l’étranger leur fausse compagnie.

En tout cas, Klix ressent lui aussi un étrange malaise, une sorte d’anxiété. Le terrain, devenu plat, favorise leur marche et ils avancent plus rapidement. Mais pourquoi Gan, Ino et les autres ne viennent-ils pas à leur rencontre ?

Silence étrange émanant du métal noir. Silence inquiétant. K.316 a pris la tête de la petite troupe et il court maintenant. Ses petites jambes touchent à peine le sol. Il puise une force neuve dans l’angoisse qui l’étreint.

— Ino ! Ino ! hurle-t-il.

Nura le rejoint en deux foulées. Elle pourrait le dépasser, le laisser sur place. Non. Elle le suit, au coude à coude, les cheveux au vent.

— Qui est Ino ?

L’ingénieur ne répond pas. Il tait son secret. Une instinctive prudence, dictée par le souci de ménager Nura, lui impose ce mutisme. Il comprend que la fille de Hotar possède pour lui une grande admiration. Tout ça parce qu’il est issu d’une société civilisée…

Il crie maintenant :

— Gan ! Gan !

Le premier, il atteint le pied de l’échelle amovible. Il lève la tête. Là-haut, à plus de cent mètres, il aperçoit la cime effilée du vaisseau se découpant sur le ciel bleu. Le soleil accroche des reflets sur le métal.

Il se rue sur les échelons, traverse le sas, ivre d’anxiété. Il comprend très vite. Ses alarmes se confirment. Il fouille en vain l’astronef et ne découvre pas âme qui vive. Un effroyable accablement voûte ses épaules.

Il réapparaît, livide, au sommet de l’escalier. Il plonge son regard vers la terre. Il aperçoit Abok, Nura et Hotar, immobiles, cou levé, l’œil empli de panique.

— Montez, invite-t-il.

Il note une chose étrange. Les Chouks restent méfiants mais ils n’ont pas cette peur instinctive des sauvages face à quelque chose d’inhabituel. Non. Ils palpent le métal, observent les détails. La curiosité succède plutôt à la crainte. Oui, c’est cela ; la curiosité.

Ils arrivent en haut de l’échelle. Nura prend la main de Klix et elle s’informe, de sa voix toujours étrangement calme :

— Vos amis ne sont pas là ?

— Non. Je n’y comprends rien. En admettant que Gan, Ino, Joi et Apol soient partis à ma recherche, Crol et Ders avaient mission de garder l’A.S.13. Or, eux aussi ont disparu.

Klix se ravise soudain. Il fonce dans la cabine principale et interroge un écran. Celui-ci ne s’allume même pas. Il vérifie d’autres appareils.

— Le surveillant automatique ne fonctionne plus ! balbutie-t-il.

Il songe immédiatement à une possibilité. Ses amis ont été attaqués. Mais par qui ? Par des militaires venus du planétoïde artificiel, ou par les inconnus vivant sous la mer ?

K.316 essaie encore autre chose, en désespoir de cause. Il s’accroche au seul lien qui le relie au monde civilisé. Il appelle la station souterraine n° 4, dans la cité III.

Il attend. Des minutes. Des heures. Vainement. Personne ne répond, pas même Mun. Il se sent immensément seul, découragé. Zupa, la super-machine, a triomphé.

Alors, une main serre la sienne. Une main douce, fine. Extrêmement douce.

Il regarde Nura. Soudain, pour elle, un bouillant désir de vivre l’anime. Il prend Abok et Hotar à témoins.

— Il faut que vous me conduisiez au souterrain qui s’enfonce sous la mer. Là, je tiens peut-être ma chance.

Il ne voit pas qu’une lueur de crainte s’allume dans les yeux des Chouks.

*
*   *

Hotar refuse tout net.

— J’ai juré à la tribu que nous ne retournerons jamais dans les parages maudits de l’océan. Jamais !

Klix tourne en rond dans l’habitacle d’acier, mains derrière le dos. Il rumine quelques pensées. Il voudrait bien faire quelque chose pour ses compagnons et il ne voit que les Chouks pour l’aider.

Il s’arrête, se plante devant le père de Nura. Sa voix devient incisive, se durcit. Ce qu’il n’obtient pas par la douceur, peut-être l’obtiendra-t-il en haussant le ton. Ça ne coûte rien d’essayer.

— Cinq hommes et une femme risquent leurs vies. Ils risquent de mourir à cause de toi. Il faut que je sache s’ils sont prisonniers des créatures de la mer. Ces cinq hommes et cette femme sont, en plus, mes amis.

— J’ai juré ! répète Hotar, obstiné.

Nura la douce penche pour l’initiative de Klix. Elle le soutient et elle met toute son ardeur, toute sa persuasion, au service de cette cause.

— Réfléchis, père. Sans toi, Klix ne retrouvera jamais l’entrée du souterrain. Réfléchis aussi à la mort de cinq hommes et d’une femme.

Le chef des Chouks roule ses puissantes épaules. Sa propre fille se dresse contre lui et prend parti pour l’étranger venu du ciel.

— Et toi, Abok, que décides-tu ? demande-t-il.

Le jeune homme hoche la tête. Il observe l’extrémité de l’épieu dont il est armé lui aussi.

— Moi ? Je ne décide rien. C’est toi, Hotar, qui donnes les ordres. Je t’obéirai.

— Je t’en supplie, père, insiste Nura, implorante. Aide Klix !

— Bon, tranche enfin Hotar. J’accepte seulement de conduire l’étranger au souterrain. Abok, Nura et moi nous ne pénétrerons pas sous la mer.

K.316 remercie sincèrement le chef des Chouks. Il apprécie ce geste qui brise un serment vieux de plusieurs années. Mais il le sait. Il doit cela à Nura.

Il met dans ses poches plusieurs sachets de nourriture synthétique. Son organisme ne digérerait pas la viande, même cuite. Ni les racines ou les baies sauvages. S’il s’amusait à ce genre d’alimentation, il attraperait la colique ou la nausée.

Avant de quitter définitivement l’A.S.13, il tente une dernière fois le contact avec la cité III. Lassé, il abandonne. Que deviennent Rhû et les autres ? Éprouvent-ils des difficultés ?

Il se souvient des premiers instants du Mouvement Révolutionnaire. Hulz lui avait proposé un « stocor ». Klix avait placé ce minuscule appareil dans son oreille. Du coup, sa vie avait changé. Il s’isolait dans un monde nouveau, à l’abri des psycors. Il découvrait la réalité. En fait, il était moche, laid, constamment fatigué. Il travaillait sans conviction. La société le dégoûtait. Les hommes étaient un immense troupeau guidé par les psycors. Les dirigeants étaient les bergers mais ils ne possédaient pas plus de privilèges. Du sommet hiérarchique au dernier échelon de la communauté, les individus obéissaient à Zupa, la super-machine.

Oui. Tout avait commencé à cause de Hulz. Un jour, H.274 avait senti que son psycor ne fonctionnait plus. Il avait retrouvé une certaine autonomie d’esprit. Alors, il avait commencé son long mensonge. Une immense révolte le secoua. Délivré des influences psychiques, il s’aperçut que la vie des hommes était bien différente de celle dictée par les psycors.

Il mentit. Il mentit à tous les tests de routine. Il échappa aux contrôles habituels. Quand il inventa son premier « stocor », il comprit qu’il détenait le moyen de libérer l’humanité. Il s’adressa à Klix, son ami. Puis à d’autres. Le mouvement grandit. Les idées révolutionnaires de Hulz contaminèrent un groupe d’individus décidés dont le nombre se limita au nombre de « stocors ». Mais la graine était semée. Elle germerait, s’épanouirait…

K.316, héritier d’une lourde charge, ne voudrait pas que les efforts de Hulz soient réduits à néant. Car on prend en défaut une fois les psycors. Pas deux. Aussi c’est l’unique chance qui s’offre aux hommes.

*
*   *

Allongés sous les arbres, à la limite des frondaisons, ils épient le rivage. La mer écume à cet endroit particulièrement rocheux. Elle fonce à l’assaut de la terre granitique, avec fougue, par vagues désordonnées. Ses gifles humides bavent de colère.

Flac ! Flac !

Elle cogne, lacère, griffe, mord. Elle se retire précipitamment, prend son élan, et revient à la charge, magistrale d’audace, de fierté. Elle éclabousse d’orgueil, lèche, gratte, inlassable, patiente. Elle use le roc millimètre par millimètre, dans un combat éternel.

Le duel est beau, magnifique, envoûtant. Il fascine. Et il fascine d’autant plus que Klix n’a jamais vu d’aussi près la nature.

Il respire. À pleins poumons. Il imagine le circuit 2, sur le planétoïde, vu derrière les hublots de l’aéroglisseur. Sortie interdite. Des décors sous vide. De l’artificiel.

Ici, il pourrait galoper sur la plage. Ses pieds s’imprimeraient dans le sable. Il se roulerait dans les vagues. Il se soûlerait de vent. L’air poisseux, humide, colle à la peau comme une crème de beauté. Il fouette, ragaillardit, tonifie. Il enivre.

Jamais, jamais Klix n’a autant apprécié la liberté qu’en ce moment. Il envie les Chouks. Oui, ils vivent à l’état sauvage, sans confort, dans l’insécurité du lendemain. Mais ils vivent sainement au cœur d’une nature généreuse…

La main de Nura se pose sur l’épaule de l’ingénieur.

— Vous rêvez, Klix ?

— Oui, avoue K.316 sans pudeur. Je rêve, tout éveillé. L’humanité vit sous cloche, comme ces fruits de jadis que les jardiniers cultivaient, pour qu’ils viennent plus tôt ou parce que les conditions climatiques étaient défavorables. L’homme n’a pas respecté la nature. Il a pris sa planète pour une véritable poubelle. Il a intoxiqué le sol, pollué l’atmosphère et les océans. Il a détruit ce qu’il avait de plus cher au monde : son environnement.

Flac ! Flac !

L’insatiable océan assomme de grands coups de boutoir contre le promontoire, cet éperon puissant qui s’enfonce dans son ventre liquide et le blesse dans son amour-propre.

Hotar tend la main.

— C’est là, dit-il simplement.

Klix darde son regard devant lui. Un moment, il oublie le bruit du ressac, du vent. Il détache ses yeux de la mer agressive. Il observe le porche.

Immense, voûté, comme l’entrée d’une caverne. Mais si bien arrondi qu’il ressemble à un tunnel. Oui, un tunnel, à moitié ensablé et parfois envahi par l’eau…

K.316 n’en doute pas. Ce souterrain n’est pas naturel. Il a été édifié par une intelligence. Quand et pourquoi ? Il n’en sait rien. Mais une idée lui vient tout naturellement à l’esprit.

— Les hommes…

— Quels hommes ? dit Abok, serrant son épieu contre sa poitrine musclée.

— Les Extra-terrestres…

— Tu crois vraiment qu’ils viennent des étoiles, comme toi ? fait Hotar, sceptique.

L’ingénieur secoue la tête, négativement.

— Non, pas comme moi. Moi, je viens de plus près. À peine quelques dizaines de milliers de kilomètres. Une bagatelle. Eux ; s’ils appartiennent vraiment à une autre espèce, leur planète d’origine se situe à des années de lumière, hors du système solaire.

— Ils te ressemblent, remarque encore le chef des Chouks.

— Ça ne les empêche pas d’appartenir à une autre galaxie. Des hommes vous auraient déjà attaqués, Hotar. Or, ils n’ont jamais levé le plus petit doigt contre vous. Comme s’ils vous protégeaient au contraire. Alors qu’ils sont puissants. Ils pourraient vous exterminer avec facilité.

K.316, sur sa lancée, tisse d’autres hypothèses :

— La planète noire interdite à la société de Pââl Zuik. Je comprends. Ces créatures ont empêché les astronefs d’approcher. Elles ont peut-être même détruit les vaisseaux trop audacieux. Du coup, l’ancienne Terre a été proclamée zone interdite.

Il y a l’anneau des particules anti-réfléchissantes, ceinturant la planète. Klix ne l’explique pas. Les étrangers ont-ils voulu se dissimuler au sein du système solaire, et même aux yeux de l’univers ? Alors, pourquoi tolèrent-ils la présence des Chouks, cette peuplade primitive jaillie de la préhistoire ?

Hotar est maintenant persuadé que la société de Klix n’est pas aussi puissante que le prétend ce dernier. Des failles apparaissent.

— Tu as peur des hommes de l’espace ?

L’ingénieur se raidit. Il se mord les lèvres.

— Non ! L’humanité ne veut pas la guerre. Je constate une chose encourageante. Les étrangers venus du cosmos n’ont rien tenté pour détruire le planétoïde artificiel, flambeau de notre civilisation. Ils ne sont donc pas aussi agressifs que nous le supposons.

Abok se redresse. Il bombe le torse. Ses muscles saillent. C’est une muraille de chair et de puissance. Comment Nura peut-elle préférer la débilité physique de Klix à cette statue de force personnalisée par Abok ?

— Tu veux aller jusqu’au porche ? propose-t-il. Je t’accompagne.

— Toi ? souffle Hotar, surpris par cette décision.

— Oui, moi.

K.316 comprend le jeune homme. Il veut marquer sa vie d’un acte de courage pour prétendre à la main de Nura. C’est dans la tradition des Chouks. Or, il faut une certaine témérité pour affronter les habitants mystérieux du souterrain.

Klix, bon prince, et parce qu’il n’a aucune visée sur Nura, concilie les deux choses. Il accepte la proposition d’Abok car il n’est pas fâché d’emmener quelqu’un avec lui. Au contraire, la présence du Chouk à ses côtés risque de lui ouvrir certaines portes. Il n’oublie pas que les étrangers n’ont jamais attaqué les primitifs. C’est une sorte de garantie.

Nura approuve muettement, tremblante. Mais elle ne sait pas pour qui elle tremble. Si c’est pour Klix ou pour Abok. Sans doute pour les deux.

Un regret assaille Hotar.

— Je n’aurais jamais dû te conduire ici, dit-il à K.316. Rien ne prouve que tes compagnons aient été emmenés sous la mer.

— Je veux m’en assurer, affirme l’ingénieur. Tu viens, Abok ?

— Je te suis.

Les deux hommes s’éloignent. Ils quittent le couvert des arbres et traversent la plage. Ils forment un couple dissemblable. L’un, athlétique. L’autre, malingre. Nura et Hotar les voient qui pénètrent dans le souterrain et une vive anxiété leur serre la gorge.

Mais Hotar a raison. Ça ne servirait à rien d’accompagner Klix et Abok. Il faut que quelqu’un reste là, au-dehors, pour donner l’alerte le cas échéant.

Abok ne manifeste aucune hésitation quand il entre sous le porche. Klix note ce détail. Le Chouk est courageux. Il brandit son épieu et se frappe la poitrine du poing, comme un gorille.

— Si l’une de ces créatures t’attaque, je la tuerai !

L’ingénieur retient son souffle. Il regarde son compagnon avec indulgence. Il voudrait que, entre eux, s’installe un climat de confiance. En tout cas, il serait idiot que Abok considère Klix comme un rival.

K.316 lève ce doute.

— Abok… Je suis fiancé. Tu voudrais épouser Nura ?

— Oui ! aboie le primitif.

— Tu l’épouseras, si tu m’aides à retrouver mes amis.

Klix sort une lampe à pile atomique de sa poche. La lueur effraie le Chouk.

— N’aie pas peur. Nous y verrons plus clair.

En effet, à mesure qu’ils s’enfoncent dans le souterrain, l’obscurité s’épaissit. Le sol descend en pente douce. Il est sableux mais il devient vite marécageux. Les deux hommes pataugent dans la boue.

K.316 éclaire la voûte. Il constate sa solidité. Des lézardes prouvent que le tunnel n’est pas récent, qu’il a été construit il y a bien longtemps. Et soudain…

Abok bute contre un obstacle. Il perd l’équilibre et se relève in extremis. Déjà, Klix tâte devant lui. Ses mains palpent une surface invisible. La lampe éclaire le vide.
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Oui. Un obstacle se dresse devant eux. Un mur translucide au travers duquel se dessine un trou noir. Soudain, des étincelles claquent, illuminent la nuit, plus spectaculaires qu’efficaces. En définitive, elles ne provoquent que de légers picotements sur la peau.

Abok, épouvanté, recule. Il croit à de la sorcellerie. Son épieu est impuissant devant le phénomène.

Klix le rassure.

— Il s’agit d’un champ d’ondes électromagnétiques. Pour franchir cette muraille, il faut interrompre l’énergie qui alimente le champ. Crois-moi, les hommes de l’espace n’ont rien inventé de nouveau. Ils se barricadent derrière cet obstacle. Nous ne passerons jamais.

Dès qu’ils cessent de toucher le mur, les étincelles se tarissent. K.316 explique que les décharges électriques sont là uniquement pour frapper l’imagination des Chouks.

Les deux hommes reviennent à l’air libre. Klix est déçu mais il n’a pas joué sa dernière carte. Ce diable d’individu possède des réserves immenses d’idées.

Il rejoint Hotar et Nura.

— Le souterrain est bloqué. Mais un jour ou l’autre, ils sortiront de leur repaire. Alors, il convient d’être patients. Faisons semblant de rebrousser chemin.

Ils se tapissent tous les quatre dans un épais fourré. De leur poste d’observation, ils aperçoivent l’entrée du souterrain. Comme un chat guette la souris, ils attendent.

La nuit tombe et passe sans incident. Puis le jour se lève à nouveau. Le soleil flamboie. L’océan, apaisé, se repose. Un calme étrange émane de la nature.

Oui, Klix a raison. La patience paie. Alors que le soleil atteint le zénith, deux créatures émergent du souterrain…

Enfin, K.316 tient sa chance.


CHAPITRE VIII

Salle C, blockhaus 4, cité I. Zupa, la super-machine, attend ses visiteurs. Elle rutile de lumière. Elle sait une chose. Les révolutionnaires n’atteindront jamais la salle C, ni même le blockhaus 4. Certes, ils peuvent pénétrer dans la cité I, par divers moyens, mais pour parvenir jusqu’au super-psycor, il faut franchir des obstacles que seul Zupa peut lever.

C’est ainsi que les portes s’ouvrent toutes seules devant les visiteurs. Dirigés, ordonnés par le cerveau électronique de la machine, des tas de systèmes protecteurs jouent, se déclenchent. Des cellules photo-électriques renvoient des images. Des champs d’ondes s’écartent ou se ferment.

Zupa mobilise une quantité énorme d’énergie. Il trie, sélectionne. Il ne se fie pas à la garde des hommes. Il assure lui-même sa propre sécurité.

Keper et Saxel ont franchi les principaux postes de contrôle automatique. Jamais ils ne se sont présentés tous les deux devant le super-psycor. Toujours, Lexil les accompagnait. Alors, pourquoi, cette fois-ci, le dirigeant suprême de la cité III est-il absent ?

Zupa possède bien des possibilités. Mais il ne prévoit pas l’avenir. Il ne lit pas non plus dans les pensées. Ces deux facultés, il voudrait bien les avoir car il détiendrait la Toute-Puissance.

Il se résigne. Son mécanisme est déjà assez complexe. Il gouverne l’humanité grâce aux psycors, ses précieux auxiliaires. Il manie les volontés comme il l’entend. Il domine les hommes ; il se sert d’eux comme des instruments. En échange, il leur assure la sécurité et le bien-être. Du moins, il le croit. Son âme ne ressemble pas à celle d’une créature de chair. Le mot de liberté ne secoue aucun souvenir en lui. Il ne signifie rien. Rien, sinon l’anarchie, le désordre. Alors que sa société est fondée sur l’organisation rationnelle de la communauté.

L’ultime porte s’ouvre devant les visiteurs. Immédiatement, la machine devine un drame. Un drame qui entaille profondément le bloc homogène de la collectivité.

— L.41…, L.41…, répète Zupa de sa voix monocorde.

— Il ne viendra pas. Il ne viendra plus, apprend Keper.

— Pourquoi ? Il est mort ?

— Non, mais c’est la même chose. Il est mort pour notre société. Toute la cité III est tombée aux mains des révolutionnaires.

La nouvelle n’alarme pas Zupa. Rien n’altère sa sérénité. On lui annoncerait la fin de la société de Pââl Zuik qu’il resterait impassible. Il prendrait seulement les ultimes décisions.

Pourtant, il se pose des questions.

— Qui commandait les rebelles ?

— R.241, un neurochirurgien. Il a proclamé la cité III première cité libre.

— Comment est-il arrivé à ce résultat ?

Saxel, informé par ses services de sécurité, donne des précisions :

— Il a assiégé avec ses troupes le blockhaus du psycor central.

— Le blockhaus était gardé sévèrement. Comment Rhû est-il parvenu à l’intérieur ?

— À un certain moment, Lexil semblait avoir la situation bien en main. Ses agents fédéraux encerclaient les insurgés dans la station souterraine n° 6. Or, soudain, la porte A2 s’est ouverte, télécommandée de l’intérieur.

— De l’intérieur ? répète Zupa. Rhû avait-il des complicités dans le blockhaus du psycor central ?

— Sans doute, acquiesce Keper. Cela explique la facilité avec laquelle les rebelles ont investi le blockhaus. Ils ont refermé la porte A2 derrière eux, au nez des agents fédéraux. Que se passa-t-il par la suite ? Nous n’en savons rien. En tout cas, toute résistance cessa dans la cité III. Les programmes de télévision, captés par nos services, donnent des communiqués de victoire…

Les deux dirigeants suprêmes, conscients de l’échec subi par la société, attendent beaucoup de Zupa. Ils restent attentifs aux paroles de la machine. Ils observent avec fascination les quatre faces illuminées du cube.

— Zupa, dit gravement Saxel. Vous restez notre seul espoir. Que serait-il arrivé si Rhû avait envahi la cité I ?

— Jamais, vous m’entendez, objecte la machine, jamais les insurgés ne pourront m’atteindre. Les psycors centraux peuvent cesser leur office. Je survivrai toujours. Et tant qu’il me restera un moyen, je combattrai nos ennemis.

— Gloire à Pââl Zuik ! crient ensemble Keper et Saxel, galvanisés par leurs psycors individuels.

Ils voient l’avenir en rose. Leur pessimisme s’efface comme par enchantement. Et K.82 ajoute :

— Nous lutterons avec vous, Zupa, jusqu’à nos ultimes forces. Parce qu’il serait trop bête qu’une société comme la nôtre s’effondre et disparaisse à cause d’une poignée d’individus qui ont perdu la raison. Là-bas, dans la cité III, les habitants sont désorientés.

La machine ne mâche pas ses intentions.

— La cité III est perdue, contaminée. Je n’hésiterai pas à la rayer de la carte si jamais elle menace l’intégrité des autres cités. Nous reconstruirions à sa place une nouvelle agglomération. Cette solution, ultime, si elle anéantirait définitivement la rébellion, condamnerait aussi à mort les dix mille habitants de la cité III. Ce serait une hécatombe. Je crois que j’ai une meilleure idée.

Figés devant le cube intelligent, les deux dirigeants suprêmes éprouvent un surcroît d’attention. Ils boivent littéralement les paroles de Zupa.

— Les insurgés, réfugiés sur la planète noire, sont prisonniers. Enfin, presque tous. Seul Klix reste en liberté mais son arrestation n’est qu’une question d’heure.

Keper ouvre des yeux admiratifs.

— Comment avez-vous procédé ? Vous avez envoyé une expédition militaire sur la planète noire ?

— J’ai mon secret. Je ne le divulguerai pas. Sachez que j’exerce mon contrôle partout, apprend la machine avec conviction. Quand Klix sera enfin en mon pouvoir, je marchanderai sa vie et celle de ses compagnons contre celle de Lexil. Si, malgré cette transaction, la cité III ne revenait pas dans notre orbite, alors nous détruirons la cité III. Cet ultimatum, je pense, décidera Rhû. Car, lui pardonnera-t-on la mort inutile de dix mille personnes ? Allez, Keper, Saxel. Regagnez vos postes. Rompez toutes relations avec la ville rebelle. Vos cités, à l’abri de la contamination psychique, symbolisent encore notre société. Gloire à Pââl Zuik !

— Gloire au Fondateur ! hurlent les deux dirigeants.

Ils quittent la salle C du blockhaus 4 complètement rassurés. La grande communauté reste solide sur ses bases. Si la cité rebelle ne se rend pas, elle sera rayée de la Terre.

Les hommes croient toujours qu’ils vivent sur la planète originelle. Enfin presque tous. Car, dans la cité III, la société de Pââl Zuik est en pleine désorganisation…

*
*   *

Rhû ouvre le poste T.V. en relief, s’assied, et observe l’écran. À côté de lui, Ela et Mun restent silencieux.

Un speaker annonce :

— Ici cité libre n° 3. Le Comité Révolutionnaire dénonce la faillite de la société créée par Pââl Zuik. Les dirigeants vous ont toujours menti. Avec l’aide des psycors, ils entretenaient dans votre esprit des idées totalement fausses. Habitants de la cité III, nous avons maintenant la certitude que nous ne vivons pas sur la Terre mais sur une planétoïde artificiel fabriqué de toutes pièces. K.316 et ses valeureux compagnons, échappés des griffes de nos ennemis, ont donné de leurs nouvelles. Ils se sont posés sur une planète qui est en réalité la vraie Terre, transformée en désert. Les dirigeants ont voulu couper l’humanité de sa planète originelle. Définitivement. Alors, ils ont inventé les psycors pour influencer le psychisme des hommes et abreuver le cerveau de mensonges. Ils ont « façonné » des individus entièrement nouveaux. Ils ont édifié un monde inhumain. La pluie qui tombe, le soleil qui flamboie, le vent qui souffle, ne sont que des fausses réalités. La science a permis ce bluff gigantesque. Des milliers d’hommes ont cru qu’ils n’avaient jamais quitté la Terre.

» Vous vous demandez pourquoi nous n’apercevons pas notre planète originelle dans le ciel. Elle devrait briller, comme la Lune. En fait, nos dirigeants l’ont escamotée. Ils l’ont rendue invisible justement pour concrétiser leur persuasion. Pourquoi croyez-vous que nos cités soient bâties sous des coupoles étanches ? Pourquoi des sas au lieu de larges portes ouvertes sur la nature ? Pourquoi nous interdisait-on de sortir des aéroglisseurs lors des circuits touristiques ? Parce que, en dehors des coupoles protectrices, en dehors des naviplanes, il y a le vide. Le vide absolu, comme dans l’espace… »

Rhû se lève et éteint le récepteur. Il hoche la tête.

— Les dix mille habitants de la cité III doivent se demander actuellement si nous ne bluffons pas autant que les anciens dirigeants. Ils s’interrogent, désorientés. Ils ne savent plus… Plongés brutalement dans la triste réalité, ils émergent d’un rêve. Et peut-être regrettent-ils le temps des psycors.

Mun marche de long en large dans la pièce. Il ne voudrait pas que la population soit déçue.

— Rhû… C’est facile de prouver ce que nous affirmons. Nous avons levé les contrôles aux sas. Les sorties sont libres. Mais nous mettons en garde les citoyens. Ils courent des risques énormes en s’aventurant au-dehors. Quelle preuve plus tangible pouvons-nous leur donner ?

R.241 est persuadé que très rapidement les habitants seront convaincus. L’ère de la vérité s’ouvre devant eux. Les hommes sont bourrés de fausses impressions et de complexes. D’un coup, ils se retrouvent face à eux-mêmes, à leurs vrais problèmes. Il faut qu’ils s’habituent progressivement. Ils découvrent seulement la vie.

Ela soupire. Elle imagine ces milliers d’hommes et de femmes, accablés par la réalité et qui trouvaient dans un monde artificiel une sécurité certaine et une tranquillité d’esprit. Désormais, ils se posent beaucoup de questions sur leur avenir.

— Je crois, Rhû, que si la révolution a ouvert les yeux à l’humanité, elle a aussi l’inconvénient de déboucher sur un trou noir.

— Un trou noir ?

— Un tunnel. Les hommes voudraient bien savoir s’ils seront plus heureux dans notre société que dans la précédente, celle de Pââl Zuik. Reconnaissons que Zuik était parvenu au raffinement de la persuasion.

Le neurochirurgien s’anime. Il saisit sa femme par les épaules et la secoue.

— Toi, Ela, tu parles ainsi ?

— Je m’excuse, Rhû. Tant que nous combattions, j’étais transportée par le mouvement. Je ne voyais que le but à atteindre. Maintenant, les vagues m’ont déposée sur le rivage…

— La lutte n’est pas terminée, loin de là, remarque Mun. Les cités I et II restent aux mains de nos ennemis.

Rhû met les choses au point.

— Quand nous aurons libéré tout le planétoïde, d’immenses tâches nous attendent. Vous savez que la Terre, malgré sa désolation, reste tout de même vivable. Certaines oasis subsistent. Ino nous l’a confirmé dans son dernier message. N’est-ce pas, Ela ?

E.111 approuve d’un signe de tête.

— Oui. Mais depuis, le contact est rompu avec Klix. Nous ignorons tout du sort de nos compagnons.

— Nous les rejoindrons sur la Terre, affirme R.241. Là-bas, nous préparerons la nouvelle société. Peu à peu, l’humanité retournera sur sa planète originelle.

À ce moment, deux agents fédéraux pénètrent dans la pièce. Ils se mettent au garde-à-vous devant Rhû. Ils n’ont même pas besoin de « stocors » dans les oreilles car le psycor central de la cité III a été déconnecté. Il n’émet plus aucune onde.

L’un des gardes s’avance. Il exécute les mêmes gestes automatiques que sous l’ancien régime. Pour lui, les dirigeants ont changé, mais son travail reste identique.

— Lexil dit qu’il a une importante révélation à vous faire.

Rhû, Mun et Ela s’observent avec étonnement. Le premier fronce les sourcils.

— L.41 ? Bon. Introduisez-le.

Les deux gardes se retirent. Ils reviennent une minute plus tard, encadrant l’ancien dirigeant suprême de la cité III. Déboulonné de son poste, Lexil ne paraît pas abattu. Il a appris en même temps que les autres la terrible vérité. Ainsi, on lui mentait aussi…

Rhû ne possède aucune animosité envers son ancien ennemi.

— Lexil… Vous n’êtes pas prisonnier. Je tiens à vous le préciser. Considérez-vous, au contraire, comme un homme libre.

— Merci, R.241. Vous savez, j’épouse votre cause, bien que la réalité soit effrayante. Votre mouvement, que je combattais, ouvre les yeux à l’humanité. Je reconnais son utilité. Mon poste accédait à certains secrets. Je tiens à vous dire que les dirigeants eux-mêmes étaient psychoguidés.

La nouvelle ne surprend guère Rhû. Des choses restent pourtant dans l’ombre. R.241 voudrait les éclaircir.

— Je m’en doutais, Lexil. Pââl Zuik avait axé sa société uniquement sur les psycors. D’abord, les psycors individuels, greffés dans la partie inactive du cerveau et utilisés comme relais. Ensuite, les psycors centraux. Un par cité. En remontant à la source, je suppose qu’il existe un super-psycor, d’où partaient toutes les influences psychiques.

— Oui, approuve L.41. Seuls, Keper, Saxel et moi étions autorisés à voir Zupa.

— Zupa ? répète Mun, mâchoires crispées.

— La super-machine. C’est un cube dont chaque face émet une lumière de couleur différente. Il possède les caractéristiques d’un psycor, mais il se double d’un cerveau électronique extrêmement complexe. C’est une machine douée de pensée. C’est elle qui dirige la société de Pââl Zuik.

Rhû se caresse le menton, très intéressé.

— Vous croyez que Zupa a été construit par Pââl Zuik ?

— Sans doute. Mais Zuik est mort depuis deux siècles. Sa société continue. Le fondateur a confié l’humanité à sa machine.

— A-t-il pensé à ce qu’il adviendrait si Zupa se détraquait ?

— Je l’ignore. Zupa paraît indéréglable. Il parle. Et quand on arrive devant lui, une impression de puissance vous submerge. Ce cube exerce une sorte de fascination. J’exécutais ses ordres et je subissais son influence.

— Nous subissions tous son influence, rectifie Ela. Le destin de l’humanité lié aux décisions d’une machine… Pour remporter une victoire totale, il faudrait détruire Zupa.

Lexil ne cache pas les difficultés d’une telle opération. Il est bien placé pour en parler savamment.

— Il est indestructible. Des gardes puissamment armés veillent sur lui, jour et nuit, mais il ne se fie pas à eux. Il assure sa propre sécurité. Tout un système défensif jalonne le parcours qui conduit à la salle C du blockhaus 4.

Rhû entrevoit une possibilité. Il s’y accroche.

— Zupa se nourrit d’énergie. Si nous lui coupions son alimentation électrique ?

L.41, une fois encore, démontre l’inanité de ce projet.

— La machine fabrique sa propre énergie. Aucun cordon ombilical ne la relie à l’extérieur. Pââl Zuik avait tout prévu. Or, je crois Zupa capable de réactions terribles. J’ai peur qu’il ne décide d’anéantir la cité III.

L’inquiétude burine le visage d’Ela.

— Il ferait dix mille victimes !

— Et alors ? Dix mille morts pour sauver la société qu’il dirige. Le jeu en vaut la chandelle. Aussi, Rhû, vous endosserez la responsabilité de ce massacre inutile.

Les paroles de Lexil laissent R.241 dans un abominable tourment. Le maître de la rébellion se sent soudain partagé entre le devoir de poursuivre l’œuvre commencée par Hulz et le souci d’épargner dix mille innocents.

Le combat intérieur qu’il engage est lourd de conséquences. D’un moment à l’autre, la mort peut fondre sur la cité III.

*
*   *

L’entrée du souterrain dessine son ovale noir. Les deux créatures surgissent et s’envolent immédiatement comme des bulles de savon.

Klix a tout de même le temps de les détailler. Il est persuadé, maintenant, que ces hommes appartiennent à la société de Pââl Zuik. Ils utilisent les cocons-bulles pour leurs déplacements. Ils s’habillent d’une façon analogue. L’idée d’une présence extra-terrestre s’effondre donc.

Mais le problème reste posé. Le mystère subsiste. Pourquoi des humains vivent-ils sur la planète noire, à l’écart des Chouks ? Ont-ils émigré sur la Terre volontairement ? Les a-t-on chassés du planétoïde artificiel ? Rejetés par leur société, combattent-ils le régime de Pââl Zuik ?

K.316 se pose plusieurs questions. Le regard levé vers le ciel, il voit disparaître les deux bulles vers les montagnes.

— Je suis sûr qu’ils se dirigent vers l’A.S.13, avec mission de me capturer. Or, ils doivent savoir que je suis entre vos mains. Ils attendront une occasion favorable.

Hotar montre une certaine inquiétude.

— S’ils nous attaquent et tentent de t’enlever ?

— Ça m’étonnerait. Ils vous évitent, je ne sais pas trop pourquoi. Sont-ils venus sur la Terre pour vivre indépendamment ? Car personne n’avait accès à la planète noire. C’était une région interdite. S’ils sont les concurrents de Pââl Zuik, alors je me demande pourquoi ils ont capturé mes compagnons. Et je me demande aussi pourquoi une expédition militaire ne les a jamais anéantis !

— En somme, résume Abok, tu te demandes beaucoup de choses, Klix. Que comptes-tu faire ?

— J’ai un plan pour retrouver mes compagnons. Mais j’ai besoin de votre participation.

Nura nourrit envers Klix une confiance illimitée.

— Nous t’aiderons.

Elle le tutoie, pour la première fois. Il le remarque et cela lui fait plaisir. Mais la décision définitive vient de Hotar.

Celui-ci hésite. Il n’aime guère les combines. Sa méfiance s’accroît.

— Qui prouve que tu n’es pas de mèche avec les hommes du souterrain ?

— Moi ? proteste K.316, l’index pointé sur sa poitrine. Tu es fou ! Comment expliquerais-tu la disparition de mes amis ?

— Un piège… Tu as beaucoup d’intelligence.

— Père ! clame Nura. Klix est un rejet de l’humanité. Sa société le repousse. Tu ne vas pas encore l’accabler !

— Bon ! soupire le chef des Chouks. J’attends son plan.

L’ingénieur développe son idée. Nura, Abok et Hotar l’écoutent avec attention. Souvent, ils hochent la tête, manifestant leur surprise. Puis, lorsque K.316 a terminé, Abok esquisse de grands gestes.

— C’est terriblement risqué !

— Pour moi, oui, dit le fiancé d’Ino. Pas pour vous.

— Oui, pour toi, reprend Hotar. Tu as réfléchi au danger ?

— Bien sûr. Je ne vois pas d’autres solutions pour franchir la muraille électro-magnétique.

À toute allure, ils rebroussent chemin tous les quatre. Ils abandonnent le rivage de l’océan. À un moment, Klix se sépare de ses nouveaux amis et il ressent un serrement au cœur. Hotar tiendra-t-il parole ? Se dévouera-t-il pour le Mouvement Révolutionnaire ? Si jamais il renonce, alors Klix est perdu.

L’ingénieur regarde les Chouks qui disparaissent dans la forêt. Puis, hâtivement, il gagne le sommet du cirque. Il est libre mais il n’y attache pas d’attention. Ce qu’il veut, c’est rejoindre l’A.S.13.

Il parvient en vue du vaisseau. Il reprend haleine. Un moment, il a songé à récupérer son aérobulle, puis il a renoncé. Son plan est justement fondé sur le fait qu’il ne dispose d’aucun moyen de locomotion.

Il souffle comme un bœuf quand il arrive au sommet du cratère. Son regard plonge dans la cuvette. Il aperçoit l’astronef, mais pas les deux hommes partis à sa recherche.

Il descend lentement à travers la rocaille. Il prend son temps. Ses ennemis ont tout loisir de le repérer et il ne se cache pas. Au contraire, il agit exactement comme s’il ignorait le danger. Pourtant, il est certain que des yeux l’épient…

Il a eu la sage précaution de placer un « stocor » dans son oreille. Il tâte sa pilule de Kol-200 dans sa poche. En tout cas, les deux hommes qu’il a vus sortir du souterrain n’étaient pas des militaires. Ils ressemblaient plutôt à des gardes fédéraux.

Klix atteint l’échelle amovible de l’A.S.13. Il gravit les échelons avec lenteur. Une boule étreint sa gorge, mais sur son visage il dissimule son angoisse. Et quand il pénètre carrément par le sas, il se dit que son destin se joue en cette seconde.

Son destin et celui du Mouvement Révolutionnaire.

Soudain, il se trouve nez à nez avec deux gardes armés. Il s’y attend, mais il manifeste quand même une terrible surprise. Il lève instinctivement les mains.

Il distingue dans la pénombre le double regard brillant des gardes et les armes braquées sur lui. Il n’a pas le temps de prononcer une seule parole. Les agents fédéraux appuient sur la gâchette de leurs revolvers. Un double faisceau silencieux gicle.

Klix éprouve instantanément une irrésistible torpeur. Ses jambes fléchissent sous lui. Sa tête s’alourdit. Et il s’affaisse, terrassé par les pistolets hypnotiques.

*
*   *

Il revient à lui. Doucement. Lentement. Il émerge d’un brouillard, d’un long sommeil. Oui, il a dormi plusieurs heures, dans une inconscience totale.

Il se souvient d’un détail. Deux hommes se dressaient devant lui, pistolets hypnotiques braqués. Ces armes, Klix les a reconnues. Elles sont utilisées sur le planétoïde par les agents fédéraux. Alors, sa thèse d’une présence extraterrestre sur la planète noire s’effondre comme un château de cartes. Ses illusions s’envolent. Son désespoir s’accroît.

Des hommes de la société de Pââl Zuik ! Que font-ils sur la Terre originelle ? Vivent-ils en marge de la communauté ? Ont-ils fondé une collectivité indépendante ? Probable. En tout cas, ça surprend, car une telle initiative exige de ses auteurs une véritable performance. Comment sont-ils parvenus à tromper la surveillance des psycors ?

Tout n’est peut-être pas perdu. Le meilleur ami de Hulz se demande si cette nouvelle société terrestre ne correspond pas aux ambitions légitimes de l’humanité. Si, au fond, les hommes de la mer ne seraient pas plutôt des alliés que des ennemis.

Klix remue ses jambes. Il est allongé sur une couchette et il reconnaît une cabine de l’A.S.13. Mais quand il veut bouger ses bras, il constate avec déception que des menottes magnétiques enserrent ses poignets. Alors, à nouveau, le découragement l’accable.

Ses deux gardiens attendaient justement son réveil, patiemment. L’un d’eux se montre ironique.

— Alors, K.316, vous avez bien dormi ?

Klix sursaute. L’appel de son matricule lui prouve que les agents fédéraux en savent long sur son compte. Et ça n’augure rien de bon pour l’avenir.

— Vous me connaissez ?

— Bien sûr. Je m’appelle Farz. F.16.

— Et moi, Horo, précise le second garde. H.37.

— Agents fédéraux, hein ? grimace le fiancé d’Ino.

— Exact, dit laconiquement Farz.

Klix cherche des détails.

— Vous venez du planétoïde ?

— Du planétoïde ? répète Horo en riant. Vous êtes fou. Là-haut, ils vivent comme des taupes. Ici, nous avons l’air, l’eau, l’espace. Je ne changerais pas pour un empire. Et toi, Farz ?

— Oh ! moi non plus. Les Chouks sont mille fois plus heureux que les hommes du planétoïde.

K.316 trouve un heureux dérivatif. Sa conversation s’aiguillonne sur un sujet tout neuf.

— Justement, à propos des Chouks… Vous ne les trouvez pas anachroniques ?

— Si. Ils vivent à une autre époque, explique Farz. Mais je vous en prie, laissez les Chouks tranquilles.

— Je vois. Vous ne les embêtez jamais. Pourquoi ?

Horo hoche la tête. Sa bouche édentée esquisse une moue de contrariété.

— Vous voulez mon avis, K.316 ? Vous posez trop de questions. Nous sommes chargés de vous arrêter et nous constatons que nos prévisions étaient exactes. Vous viendriez vous jeter dans la gueule du loup. L’A.S.13 constituait un excellent guet-apens.

F.16 ouvre la porte de la cabine. Il glapit.

— Debout !

Klix reste allongé.

— Debout, j’ai dit ! répète Farz. Vous voulez revoir vos compagnons ?

L’agent fédéral a touché la corde sensible. L’ingénieur se dresse d’un bond. Son regard s’illumine. Il retrouve d’un coup force et courage.

— Ino, Gan…, balbutie-t-il.

— Oui, assure H.37, amusé. Apol, Ders, Crol, Joi… Nous les avons passés au détecteur de pensée. Nous savons tout sur eux… et sur vous !

K.316 crispe les poings. Il observe tristement ses poignets enchaînés. Il voudrait bien savoir ce qu’on reproche à lui et à ses amis. Se révolter contre Pââl Zuik constitue-t-il aussi un crime de haute trahison pour cette société vivant en marge de la grande communauté ? Eux, n’ont-ils pas trahi également en se soustrayant aux psycors ?

— Maudits ! gronde Klix, rageur. Vous employez les mêmes procédés que là-bas, sur le planétoïde. Êtes-vous indépendants ou bien formez-vous la cité IV ?

— Nous sommes indépendants, précise Farz. Mieux, nous n’avons aucun psycor greffé dans notre cerveau. Nous obéissons à notre seule volonté. Pas à celle des machines.

— Vous combattez alors la société de Pââl Zuik ?

— En un sens, oui, opine Horo. Mais ne vous cassez donc pas tant la tête. Ça n’en vaut pas la peine.

— Pourquoi ? Moi aussi, je combats la société de Pââl Zuik.

— Nous le savons.

— Alors, délivrez-moi ! implore Klix, tendant ses bras liés.

Farz pousse rudement son prisonnier dans le couloir. Sa patience s’émousse. Au-dehors, le matin se lève, resplendissant, dans une apothéose de couleurs. Le soleil glorieux s’épanouit derrière les montagnes et se lance à l’assaut du ciel bleu.

Le fiancé d’Ino apparaît au sommet de l’échelle. Il jouit un moment du spectacle féerique.

— C’est beau, dit-il avec un soupir.

— Oui, approuve Farz. C’est pourquoi nous tenons à préserver notre indépendance. Je vous connais, K.316. Vos amis ont craché le morceau. Vous appartenez à un mouvement révolutionnaire. Vous aspirez à la liberté. C’est bien. Seulement, nous craignons une chose. C’est que vous décidiez un jour de venir vivre dans cette oasis miraculeusement épargnée. Alors, là, ça ne marche plus. Vous seriez de trop. Vous comprenez, l’île n’est pas assez vaste pour abriter l’humanité, enfin, ce qui en reste. Là-haut, sur le planétoïde, ils ont appliqué strictement les lois du planning familial. Bien obligé, faute de place. Les hommes étaient, jadis, plusieurs milliards, quatre ou cinq, je crois. Quelque chose d’énorme. Pââl Zuik en a conservé trente mille, répartis dans trois cités.

Klix comprend surtout une chose. Farz, Horo et les quelques privilégiés qui habitent l’oasis, veulent absolument garder pour eux ce territoire. Ils n’ont pas tort. Même réduite à trente mille, l’humanité ne pourrait pas vivre sur une portion de sol aussi étroite. Les villes, l’industrie, détruiraient la nature. L’oasis deviendrait vite un désert.

— Pourtant, vous acceptez les Chouks ?

Farz a l’impression que ses révélations ne changeront pas grand-chose au cours de l’histoire. Il connaît le sort réservé à K.316 et à ses compagnons. Aussi, il parle sans regret.

— Vous savez, Klix, les Chouks sont nos protégés parce qu’ils forment l’embryon de la future humanité.

La nouvelle plonge l’ingénieur dans le plus profond désarroi. Il crie son indignation :

— Quoi ? Vous voulez que l’humanité retombe dans la barbarie ? Vous avez vu dans quel inconfort vivent les Chouks ? Vous torpillez tout simplement des siècles de civilisation !

Horo pousse le prisonnier vers l’échelle amovible.

— Descendez, Klix, et, encore une fois, ne posez pas autant de questions. Sachez une chose, les Chouks sont là pour protéger l’espèce contre la dégénérescence. Les générations futures nous remercieront. Nous courions à la catastrophe et il faut reconnaître un point positif dans l’esprit de Pââl Zuik. Il a sauvé les meubles avec les moyens dont il disposait. Car vous ignorez tout du drame de la Terre, vous, les hommes au cerveau abruti par les psycors. Il vaut mieux ainsi. Notre passé n’était pas tellement joli.

— Guerre atomique, hein ? remarque K.316.

— Non, dit Farz. Pire. Destruction progressive de notre environnement. Pââl Zuik a compris que l’humanité roulait vers le suicide collectif. Il a pris des mesures draconiennes.

H.37, pas tellement décidé aux confidences, s’impatiente.

— Alors, Klix, vous descendez ?

Le fiancé d’Ino obéit. Il ne peut guère faire autrement. Quand il touche le sol, il se retourne vers ses deux gardiens. Il tend ses poignets.

— Vous me laissez comme ça ?

— Évidemment ! glousse F.16. Nous n’avons pas intérêt à ce que vous nous faussiez compagnie. Vous valez cher. Très cher. Au moins le prix d’une cité.

— Ta gueule, Farz ! tranche Horo, mécontent. Tu parles trop.

— Bah ! Quelle importance. De toute manière…

H.37 pousse son collègue du coude.

— Tu la fermes, oui ?

Klix ne donne pas cher de sa peau. Il sait bien pourquoi les deux gardes se montrent aussi prolixes. Il est condamné à mort. Mais il vivra tant qu’on n’aura pas extirpé de son cerveau le maximum de renseignements.

Il soupire, feignant d’ignorer son sort.

— Où allons-nous ?

— À Aquatorg.

— Aquatorg…, répète l’ingénieur. C’est une cité sous-marine ?

— Oui, explique Farz, décidément plus bavard que son confrère. Une ancienne cité. Comme tu ne possèdes pas d’aérobulle, tu iras en suivant les sentiers. Ça te fera les pieds !

Il rit, stupidement, puis il sort son « cocon » de la soute de l’A.S.13. Il s’introduit à l’intérieur comme une larve. Horo l’imite et il tient à mettre les choses au point.

— Tu connais le chemin, Klix. Et n’essaie pas de nous fausser compagnie. Nous volerons au-dessus de toi. Crois-moi, si les hypnotiques ne sont pas suffisants, nous utiliserons ceci.

Il brandit un polyray, menaçant. Avec ça, K.316 sait qu’il n’irait pas loin. Il se transformerait immédiatement en glaçon ou il rôtirait. À moins qu’il ne tombe en poussière impalpable, désintégré…

Les trois hommes s’éloignent de l’astronef. Ils abordent les premiers contreforts du cratère. Klix s’élève à travers les rochers, en haletant. Au-dessus de lui, énormes papillons, les deux agents fédéraux voltigent.

Ils se posent, juste en face de leur prisonnier. Horo émet un ricanement.

— Minute, Klix. Nous avons quelque chose à régler.

La panique envahit l’ingénieur. Il croit sa dernière heure venue. Oui, les deux gardes vont le descendre. Mais pourquoi ont-ils attendu aussi longtemps ?

Farz, sadique, observe les gouttes de sueur qui ruissellent sur le front du conjuré. Le tutoiement déplaît de plus en plus à K.316 et n’annonce rien de bon.

— Tu as peur. Ton psycor ne t’aide plus. Tu vois, ça servait, les psycors ! Ils garantissaient les hommes contre l’insécurité, l’anxiété, l’angoisse. Maintenant que ton petit truc ne fonctionne plus dans ton cerveau, tu encaisses tous les chocs émotifs.

Il manipule des boutons sur le clavier de son aérobulle. Le visage d’un homme apparaît sur l’écran. Il porte une combinaison écarlate et il se caractérise aussi par l’absence de dents.

— Aquatorg… J’écoute.

— Ici Farz. Phase un terminée. Vous pouvez commencer phase deux. Nous sommes hors du secteur.

— Très bien, F.16. Phase deux dans trois minutes.

Ces trois minutes, elles s’écoulent terriblement longues pour Klix. Tout son plan paraît compromis. Et, avec lui, l’avenir du Mouvement Révolutionnaire. Aura-t-il atteint la planète noire pour y mourir, sans matérialiser son rêve ?

Soudain, un gigantesque éclair fulgure au fond du cratère. Klix est ébloui. Il ferme instinctivement les yeux. Quand il les ouvre, il pousse une sourde clameur, un long gémissement de désespoir.

— L’A.S.13 !

Ce n’est plus qu’une immense carcasse tordue, déchiquetée, calcinée. La perte de l’astronef affecte énormément l’ingénieur. Son retour éventuel vers le planétoïde est coupé.

Horo reste impitoyable.

— Alors, K.316… Vous espériez beaucoup de l’A.S.13, hein ?

Il recommence le vouvoiement et ajoute :

— Nous n’avons pas détruit plus tôt l’astronef par simple tactique. Nous voulions vous capturer vivant. Et l’A.S.13 a été la gueule du loup. Maintenant, l’engin ne sert plus à rien. Vous comptiez retourner sur le planétoïde pour revoir vos petits amis de là-haut…

Accablé, l’ingénieur hausse les épaules et ne répond pas. Après la destruction du relais aérien, les hommes d’Aquatorg se sont attaqués au vaisseau. Désormais, même si les insurgés parvenaient à se libérer, d’une façon ou d’une autre, ils resteraient prisonniers de la planète noire.

Le découragement envahit progressivement Klix. Il s’interroge. Ne vaudrait-il pas mieux qu’il renonce définitivement ? Trop d’obstacles hérissent sa route. C’est une tâche surhumaine.


CHAPITRE IX

De temps à autre, Klix lève la tête vers le ciel. Par les échancrures de la végétation, il aperçoit les deux aérobulles qui ne le lâchent pas d’une semelle.

Une évasion dans ces conditions s’avère impossible. D’ailleurs, les menottes magnétiques enserrent ses poignets et lui interdisent une fuite éperdue. Il n’irait pas loin. Il serait rejoint par ses gardiens en quelques secondes.

Farz et Horo se promènent au-dessus de la forêt comme des pachas. Ils ne se fatiguent pas. Fréquemment, ils jettent de brefs coups d’œil en bas. Klix se détache parfois sur le sombre manteau de verdure. Il gicle d’un bosquet, d’un fourré. Puis s’engloutit à nouveau sous les frondaisons.

Farz observe le petit écran sur lequel se dessine le visage de son compagnon.

— Tu crois qu’il tiendra jusqu’au bout ?

— Qui ? Klix ? grimace H.37. Bah ! Pourquoi pas ?

— Parce que le trajet est long pour ses jambes.

— Ne t’inquiète pas, Farz. K.316 est déjà venu aux portes d’Aquatorg. Depuis que les Chouks l’ont adopté, il fait des progrès physiques étonnants.

— Justement. Nous aurions dû empêcher que les Chouks ne l’adoptent.

— C’est pas nos affaires, remarque Horo sèchement. Les ordres sont formels. Les primitifs ont droit à une liberté absolue.

Quelque chose attire brusquement l’attention de F.16. Il descend au ras des arbres. L’absence d’un psycor dans son cerveau permet une extériorisation de ses sentiments. Ses traits se creusent.

— Horo ! appelle-t-il, haletant.

La bulle de ce dernier rejoint celle de son collègue, hâtivement.

— Eh bien ?

— Regarde, en bas. Tu ne vois rien ?

— Le prisonnier… Il se roule par terre. Qu’est-ce qui lui prend ?

— Il faut se rendre compte.

Les deux agents fédéraux cherchent un point d’atterrissage. Ils découvrent un espace plus clairsemé dans la forêt. Ils se posent, sautent de leurs cocons. Immédiatement, ils perçoivent des cris, de véritables hurlements.

— C’est Klix qui gueule comme ça, note Farz.

Par précaution, ils assurent leurs pistolets hypnotiques dans leurs mains. Ils avancent, l’arme braquée, et quand ils parviennent auprès du prisonnier, ils découvrent un étrange spectacle.

Klix gigote au sol comme un ver, couché sur le dos, il brandit ses poignets liés. Ses pieds griffent sauvagement la terre. Il paraît en proie à des douleurs intolérables.

Les deux gardes s’approchent, passablement intrigués. Ils n’ont encore jamais vu un homme crier comme ça.

— Qu’est-ce que tu as, Klix ? lance Farz.

L’ingénieur se démène tellement qu’il transpire à grosses gouttes. Une grimace tord sa bouche.

— Mon ventre… J’ai terriblement mal. Comme si je recevais des coups de couteau.

— Ça t’a pris d’un coup ? demande Horo, sceptique.

— Oui, tout d’un coup.

— Hum ! tousse H.37. Tu ne jouerais pas la comédie, par hasard ?

— Pourquoi ? s’étonne le fiancé d’Ino. Ça ne me servirait à rien.

— Admettons que tu veuilles retarder ton entrée dans Aquatorg… Tu ne t’y prendrais pas autrement.

Farz jette un regard autour de lui. La forêt est moins épaisse qu’ailleurs. De gros rochers émaillent la végétation et F.16 note même que des failles s’ouvrent entre les blocs. Des trous juste suffisants pour que des hommes s’y tiennent accroupis…

Horo se casse la tête pour deviner les intentions de Klix. Il ne croit guère à la crise douloureuse brutale. C’est un prétexte. Mais un prétexte pourquoi ?

Exacerbé, il décoche un coup de pied dans les côtes de l’ingénieur. Cette fois, celui-ci pousse un hurlement. Un vrai.

— Alors, K.316… Tu te relèves ?

Klix s’exécute. Il se met sur ses pieds et pousse un soupir. Il n’a pas réussi à convaincre ses gardiens et c’est inutile qu’il joue la comédie longtemps. Le simulacre a échoué. Enfin, partiellement. Car, au fond, le chef de la rébellion a obtenu ce qu’il voulait.

Il tend à nouveau ses poignets :

— Vous ne pouvez pas m’ôter ça ?

— Tu ne voudrais pas, aussi, qu’on te dise de partir ? ironise Horo.

Brusquement, la situation change. Une demi-douzaine de silhouettes surgissent de derrière les rochers et entourent les agents fédéraux.

H.37 brandit son arme hypnotique.

— Reculez ! hurle-t-il en anglais. Ou je vous endors !

— Non, Horo ! ordonne Farz. Ne lève pas le petit doigt contre les Chouks. Nous serions menacés de sanctions terribles…

Les sauvages maîtrisent rapidement les gardes d’Aquatorg. Le guet-apens, très bien organisé, ne pouvait que tourner à l’avantage des primitifs. À six contre deux, la partie est vite gagnée, sans effort. Une simple torsion du bras et les pistolets hypnotiques tombent des mains des agents fédéraux.

Abok, Hotar et Nura sortent de leurs cachettes. Nura se précipite vers Klix, angoissée :

— Vous n’avez aucun mal ?

— Non, rassurez-vous.

— Bravo ! gronde Horo, solidement maintenu par deux impressionnants gaillards. Le piège était habilement tendu.

K.316 montre ses poignets.

— Ôtez-moi plutôt ça, Horo. J’ai horreur des complexes d’infériorité. Avouez une chose. Ma ruse a réussi. Vous avez atterri et vous êtes venus vers moi. C’était précisément le coin choisi par les Chouks.

H.37 tire une clémettrice de sa poche et il délivre Klix des menottes magnétiques. Il se tourne vers Hotar.

— Vous aidez un traître. Il a trahi les lois de sa société.

— Vous parlez la langue des Chouks ? remarque K.316.

— Vous la parlez bien aussi ! riposte Horo sèchement.

Il se tourne à nouveau vers le chef de la tribu.

— Alors, Hotar, vous m’avez entendu ? Cet homme est un traître.

Le père de Nura, impassible, croise ses bras sur sa poitrine. Il observe curieusement les deux petits individus venus d’Aquatorg.

— Klix a su m’inspirer confiance. Il est devenu mon ami. Sa société ne m’intéresse pas. Peu m’importe ce que vous lui reprochez. Je constate qu’il aspire à la liberté.

Abok se frappe la poitrine avec ses poings, véritables massues. Le spectacle impressionne vivement les deux hommes d’Aquatorg. Ils imaginent leurs grosses têtes éclatant sous les coups du primitif. La peur glace leur sang dans leurs veines.

— Vous ne toucherez pas un cheveu de Klix ! menace Abok d’une voix vibrante. Sinon, je vous écrase comme des pucerons !

Les agents fédéraux croient leur dernière heure venue. Ils n’en mènent pas large. C’est au tour de K.316 de s’amuser un peu.

— Vous n’êtes décidément pas sympathiques, ironise-t-il.

Il se plante devant F.16 :

— Je constate une chose, Farz. Nous possédons la même taille. Vous allez me donner votre combinaison et votre équipement.

Deux Chouks encadrent Farz. Et, devant lui, Abok continue son impressionnante démonstration de force. L’agent fédéral regrette amèrement sa position d’infériorité. Il songe qu’une simple giclée de pistolet hypnotique endormirait tous ses ennemis.

Il se résigne. Il quitte son casque translucide et le tend à Klix. La curiosité le taraude :

— Vous avez un plan ?

— Vous posez trop de questions ! lance K.316, incisif et moqueur. Débarrassez-vous aussi de votre combinaison.

Horo bout d’impatience et de rage.

— Ne fais pas ça, Farz !

F.16 hausse les épaules.

— Tu préfères que les Chouks abîment mon portrait ?

Il quitte son habit synthétique d’une belle couleur verdâtre, comme celle d’un fond de mer. Klix se déshabille à son tour et échange ses vêtements avec F.16.

Il s’aperçoit que l’uniforme ne lui va pas trop mal. Quand il coiffe le casque, la similitude se confirme. De loin, il est impossible de savoir s’il s’agit de Klix ou de Farz.

Le fiancé d’Ino achève son équipement par la ceinture d’armes. D’un côté, le pistolet hypnotique. De l’autre, un polyray.

— Vous êtes fou, K.316 ! lâche Horo. Fou ! Vous n’abuserez pas longtemps les gardes d’Aquatorg. Vous serez capturé.

Klix désigne les frondaisons.

— Un relais aérien ne peut filmer une scène à travers cet épais feuillage. Vos petits amis d’Aquatorg ignorent encore ce qui s’est passé. Je me ferai un plaisir de leur apprendre la vérité.

Il dégaine son hypnotique. Il tire carrément sur Horo et celui-ci s’écroule sans connaissance. Cet exploit impressionne les Chouks, mais l’ingénieur rassure vite ses amis.

— Il dort, simplement. Vous l’emmènerez avec Farz et vous les veillerez jusqu’à mon retour.

— Vous ne reviendrez pas vivant ! glapit F.16.

— Vraiment ? Dans ce cas, si dans vingt-quatre heures je ne suis pas revenu avec mes compagnons, alors les Chouks vous tueront.

— C’est un affreux marchandage !

— Dites donc, Farz, je lutte pour ma vie. Ne me reprochez quand même pas de rester les bras croisés !

À son tour, F.16 s’abat sur le sol, victime de l’onde hypnotique. L’ingénieur désigne les deux gardes.

— C’est entendu, Hotar ?

— Oui, entendu. Je veillerai sur eux. Mais dois-je vraiment les tuer si tu n’es pas là dans vingt-quatre heures ?

— Non, ne les tue pas. Mais souviens-toi, il faut qu’ils croient à cette menace. Des otages servent toujours à quelque chose.

L’inquiétude ombre le visage de Nura. Elle prend la main de Klix et la serre sur son cœur.

— Tu cours vers le danger. Abok aurait dû t’accompagner.

— Non. Sa présence me gênerait, au contraire. Un moment, j’ai pensé à Horo. En le menaçant, j’aurais peut-être obtenu son obéissance. Mais c’était encore plus risqué.

Les Chouks accompagnent l’ingénieur jusqu’aux deux aérobulles abandonnées non loin de là. Les primitifs restent sous le couvert de la végétation, hors d’atteinte des éventuelles caméras aériennes.

Klix gicle soudain d’un fourré. Il court. Il s’enferme dans la bulle individuelle et actionne immédiatement la force d’antigravitation. Le léger véhicule bondit vers le ciel, disparaît vers l’océan, vers Aquatorg.

Là-bas, sous la mer, des hommes guettent son arrivée.

*
*   *

D’étranges pulsations animent les tempes de Klix quand il pénètre sous le porche d’Aquatorg. Il porte les doigts à sa tête et il sent battre son cœur. D’habitude, avec les psycors, cela ne se passait jamais comme ça.

Il faut croire que les sentiments s’extériorisent, sous une forme ou sous une autre. L’anxiété montre des symptômes différents. En tout cas, K.316 connaît les affres de la peur.

Oui, de la peur. C’est déjà plus que de l’angoisse. Il se sent presque paralysé. Une cité inconnue s’ouvre devant lui, avec ses pièges, ses traquenards, son hostilité. Le courage exige des efforts de domination.

Il halète, il transpire, il tremble. Dans l’obscurité, cela ne se remarque sans doute pas. N’empêche. Il attend quelques minutes et reprend son souffle. Il ressasse dans son esprit les mots qu’il va dire. Il le sait. S’il se trompe, il sera immédiatement démasqué.

Or, l’esprit aventureux s’ancre de plus en plus fort en lui. Comme un vice. Il recherche le risque et cette perspective l’enivre. L’insécurité constitue pour lui une chose nouvelle, passionnante, ravissante. Le besoin d’action remue des désirs trop longtemps éteints. L’attrait de l’inconnu fouette son sang.

Et puis, le but qu’il s’est fixé l’obnubile. S’il échoue, c’est tout le Mouvement Révolutionnaire qui s’écroule.

Il pense soudain à Hulz, son ami. Cette évocation l’aiguillonne. Il réussira parce que Hulz l’aurait désiré ainsi.

Il manipule son cocon avec habileté. Il volette au ras du sol et le puissant phare de la bulle débusque l’ombre devant lui. Il se heurte très vite à la muraille électromagnétique. Plus exactement, il la détecte grâce aux appareils qui équipent son engin.

Une voix tombe brusquement d’un haut-parleur. Elle emplit le souterrain :

— Donnez votre indicatif.

Klix avale sa salive. Les difficultés commencent. Il rabat le plus possible la visière de son casque.

— Farz. F.16. Grouillez-vous. J’ai de mauvaises nouvelles.

— Doucement, Farz, dit la voix. Où est Horo ?

— Les Chouks nous ont attaqués. Horo est entre leurs mains. Je me suis échappé de justesse.

Le type du contrôle, invisible, doit sûrement apercevoir la bulle de Klix par un système T.V. Il demande encore, intrigué :

— Et K.316 ?

— Justement. Il nous a tendu un piège. Il se convulsait sur le sol. Avec Horo, nous nous sommes approchés. Or, les Chouks nous guettaient. Ils nous ont assaillis. Je me suis sauvé comme j’ai pu, mais H.37 n’a pas eu autant de chance. Que vouliez-vous que je fasse ? Nous n’avons pas le droit de toucher les Chouks. Mes armes étaient inutiles.

— Bon, approuve le contrôleur, enfin persuadé. Grâce au relais aérien, nous vous avons suivis depuis l’A.S.13. Nous avons vu que, à un moment, vous vous posiez. Les frondaisons masquèrent la scène de l’attaque. Puis l’image est revenue au moment où vous couriez vers votre bulle, Farz.

— Je peux entrer ? s’impatiente Klix, jouant le rôle de F.16 à la perfection.

— Allez-y, invite le type du contrôle. Je vous attends pour un rapport plus détaillé.

K.316 actionne son cocon. Le champ d’ondes électromagnétiques s’interrompt et laisse le passage.

L’interminable souterrain se prolonge comme un tunnel sans lumière. Klix a l’impression qu’il descend sur une pente assez douce. Et là-bas, à l’autre extrémité, il distingue une lueur.

Il approche à vitesse réduite. Les secondes qui viennent s’annoncent capitales. Il ne voudrait pas les gâcher. Il tâte son polyray et il agira très vite, avant que les types du contrôle ne découvrent la supercherie.

La bulle le propulse d’un seul coup dans une immense salle circulaire, violemment éclairée. La lumière jaillit des murs et forme une couronne.

Klix lève légèrement la tête. La rotonde est couverte par une coupole translucide à travers laquelle on aperçoit la mer. Oui, la mer. Une eau glauque semble suspendue dans le vide et menace la fragilité apparente de la paroi supérieure. Quelques poissons, attirés par la lumière, évoluent entre deux eaux. Ils sont de petite taille et possèdent des couleurs magnifiques.

K.316 reste là, bouche bée, interdit, admiratif. Aquatorg lui livre ses premiers secrets, mais bien vite la réalité devient impérative.

Une voix sèche retentit à son oreille.

— Eh bien ! Farz, à quoi rêvez-vous ?

L’ingénieur tressaille. Il s’extirpe de son cocon. Il a remarqué une cabine vitrée au centre de la salle circulaire. Un homme en combinaison écarlate, assis devant une multitude de claviers et d’écrans, parle devant un interphone.

— Rapport, F.16. Venez jusqu’à l’enregistreur.

Le fiancé d’Ino abandonne sa bulle. Il marche vers la cabine, résolument, la tête baissée. Il franchit la porte et alors le contrôleur en habit rouge sursaute.

— Vous n’êtes pas Farz !

Déjà, Klix a dégainé son polyray. Il le braque sur le type du contrôle et demande d’une voix dure :

— Ton nom ?

— Pial.

— Matricule ?

— P.14.

— Combien d’habitants à Aquatorg ?

— Une cinquantaine.

K.316 tique. Il grimace et lève le canon de son arme. Son regard brille de haine.

— Pas davantage ? Tu te moques de moi. Tu vois mon polyray ? Je n’ai rien à perdre si je te désintègre. À moins que tu ne préfères devenir un bloc de glace.

Pial sue par tous ses pores. La peur le rend livide. Il sent son ennemi décidé.

— Non, cinquante. Ici, le planning familial est très rigoureux, à cause du manque de place.

— Quel poste occupes-tu ?

— Contrôleur-chef.

— Un Fichier Central, en somme. Hum ! Vous copiez la société du planétoïde. Vous n’inventez rien de nouveau. C’est ça la liberté ?

— Je n’en sais rien, proteste P.14. Ici, personne ne possède un psycor greffé dans son cerveau.

Klix hausse les épaules. Cette eau, suspendue sur sa tête, l’impressionne terriblement. Si la coupole éclatait sous la pression, la mer envahirait Aquatorg.

— N’empêche, constate-t-il. Quelqu’un vous commande. Qui ?

Pial hésite. Ses jambes grêles le soutiennent à peine. Il s’embarque dans une sale aventure. Pourtant, il occupe encore une position de force. Ils sont cinquante contre Klix.

Celui-ci s’impatiente :

— Tu as entendu ma question ?

Un événement se produit à ce moment-là. Apparemment insignifiant, mais lourd de conséquences. Un homme en tunique verte pénètre dans la salle circulaire. Il ne porte aucune arme. Il remarque vite Pial menacé par le polyray braqué par K.316.

Il fait volte-face et se prépare à fuir. Klix a repéré la manœuvre. Il jaillit de la cabine vitrée, vise le fugitif et tire. Le pauvre type, atteint par le rayon désintégrant, tombe en poussière.

Les yeux de P.14 s’exorbitent.

— Non ! implore-t-il. Ne me tuez pas !

— Ça pourrait bien t’arriver si tu ne m’obéis pas, ricane l’ingénieur. Je ne t’apprends rien en te révélant mon identité.

— Je vous ai reconnu, K.316, hoquette le contrôleur-chef, au moment où j’ai su que vous n’étiez pas Farz.

— Je viens libérer mes compagnons. Où sont-ils ?

Pial éclaire un plan lumineux de la cité. Celle-ci se présente sous la forme d’une vaste étoile à cinq branches, la rotonde constituant précisément le centre. P.14 désigne la branche 3.

— Ils sont ici.

— Bien. Tu vas me conduire.

Les deux hommes sortent de la cabine vitrée. Le contrôleur lève les mains et se retourne légèrement vers Klix. Il tient à l’avertir :

— Vous n’avez aucune chance de quitter Aquatorg avec vos amis.

L’inquiétude ronge Klix. Il croit que l’autre bluffe. De toute façon, il ne reculera pas. Il n’a plus le choix.

— Pourquoi ça ?

— Le Comité supervise toutes les activités de la cité. Il voit tout sur un écran.

— Il n’intervient pas ?

— Il interviendra quand il le faudra.

— Tu tiens à ta peau, Pial, menace K.316. Le Comité aussi ne voudrait pas qu’il t’arrive quelque chose. Tu es peut-être précieux aux yeux de tes dirigeants.

P.14 désigne un gros chiffre lumineux surmontant l’entrée d’un long corridor.

— Trois. C’est ici.

— Passe devant. Mais je t’avertis. Ta vie dépend de ce que fera le Comité.

Les deux hommes empruntent le couloir. L’énorme tubulure immergée s’allonge sur plusieurs centaines de mètres. Les parois cylindriques encaissent très bien la pression. Seule la partie reposant au fond de la mer est plate. Partout, la lumière déferle des murs.

P.14 s’arrête devant un panneau numéroté. Il appuie sur un bouton encastré. Une porte coulisse.

La première, Ino apparaît sur le seuil. Elle aperçoit son fiancé et pousse un cri :

— Klix !

Elle se précipite, éperdue de bonheur. K.316 l’embrasse hâtivement. Son inquiétude persiste.

— Ino… Les autres sont là ?

Le regard de Klix plonge vaguement dans la cellule. Il devine, au fond, une paroi translucide derrière laquelle s’étale la mer. Il ne s’attarde pas sur ce spectacle fantastique. La vue de ses compagnons le rassure rapidement.

Il donne le pistolet hypnotique à Gan.

— Vous l’utiliserez s’il le faut, commandant.

— Et comment ! s’exclame G.29, s’emparant de l’arme. Je voudrais endormir tout ce beau monde. Mais comment êtes-vous parvenu jusqu’ici, Klix ?

— Je vous expliquerai ça plus tard. Le moment est mal choisi. Le plus difficile n’est peut-être pas de pénétrer dans Aquatorg, mais d’en sortir.

K.316 enfonce le canon de son polyray dans les côtes de Pial.

— Passe encore devant, mon vieux.

La troupe parvient ainsi sans incident dans la rotonde. La cabine vitrée du contrôle est vide, mais Klix constate que la coupole s’est opacifiée. La mer disparaît derrière des panneaux mobiles.

L’ingénieur fronce les sourcils.

— Qui a touché à la coupole ?

— Personne, explique Pial. Quand la pénombre extérieure augmente, des volets obturent le dôme, automatiquement. La nuit tombe en surface. Par sécurité, la lumière d’Aquatorg s’éteint sous la mer.

— Je comprends, dit Gan. Vous bouclez vos rideaux. Mais à quoi ça sert puisque la Terre est déserte ?

P.14 hoche la tête.

— Vous savez, Aquatorg existait bien avant que Pââl Zuik ait décidé le repli sur le planétoïde. C’était une cité-pilote.

Klix pousse Pial vers la cabine de contrôle :

— Tu vas interrompre le champ électromagnétique. Puis tu viendras avec nous à l’extérieur.

C’est à ce moment bien précis que se situe l’incident. La surprise fige les évadés. Une voix de femme résonne lugubrement sous les voûtes. Et tous ont l’impression que, en cette seconde, leur sort se joue.

— Vous mésestimez notre puissance, Klix. Comment osez-vous vous dresser contre nous ? Vous ne sortirez jamais vivants d’Aquatorg !

*
*   *

En même temps, un immense écran s’éclaire sur une portion de la paroi circulaire. Une image géante jaillit. Celle d’une femme en combinaison mauve.

Il semble qu’elle est là, tout près, vivante, expressive. Son regard flamboie. Elle porte des cheveux courts, noirs. Elle serait même jolie sans ses mâchoires édentées.

L’écran ne montre que son buste. Mais une chose paraît certaine. Elle domine de sa présence la cité sous-marine. D’ailleurs, elle ne cache pas ses origines et c’est une nouvelle surprise pour Klix et ses amis.

— Je suis Zuika IV, l’arrière-petite-fille de Pââl Zuik !

Gan, comme les autres, est effondré. Ses jambes fléchissent sous lui. Il revient comme par miracle dans un passé nébuleux préludant un bouleversement complet de la Terre.

— La quatrième génération ! hoquette-t-il.

— Oui, dit Zuika, impériale. Qu’en pensez-vous, K.316 ?

Celui-ci reste impassible. Il maîtrise son émotion. Devant sa mortelle ennemie, il ne veut absolument pas donner l’impression d’un homme amoindri, en état d’infériorité. Une bouffée de fierté fouette son visage.

Il respire un bon coup, bombe le torse, relève la tête. Il braque le polyray vers l’écran.

— Je pense que vous méritez, comme Pââl Zuik lui-même, le mépris de toute l’humanité.

— Insolent ! lance la maîtresse d’Aquatorg d’une voix cinglante. Je peux vous tuer sur-le-champ.

— Eh bien ! s’impatiente Ino, sa main dans celle de son fiancé, qu’attendez-vous ?

Zuika IV ricane :

— J’ai des projets pour vous. Mieux qu’une mort idiote, vous servirez mes intérêts. Vous allez sagement réintégrer votre cellule.

Klix rabat son arme vers le sol. Il hésite à pulvériser l’écran. Il risque de crever la paroi. Alors, la mer s’engouffrerait dans Aquatorg et noierait ses habitants. Or, K.316 ne veut pas périr noyé, bêtement.

Il lance un regard de défi vers l’image grandeur naturelle.

— Sinon ?

— Sinon, nous vous obligerons. Nous possédons des tas de moyens. D’un seul geste, vous m’entendez, d’un seul, une pluie de rayons hypnotiques s’abattrait sur vous, si je le voulais.

Les insurgés ont conscience que leur situation est désespérée. Pourtant, Klix garde en réserve des arguments. Il abat ses cartes.

— Vous oubliez deux choses. La première, c’est que Farz et Horo, vos deux agents fédéraux, sont entre les mains des Chouks. Or, j’ai demandé à Hotar qu’il mette à mort ces deux otages si je ne revenais pas dans les vingt-quatre heures. Réfléchissez.

L’arrière-petite-fille de Pââl Zuik ne s’accorde même pas une seconde d’hésitation.

— C’est tout réfléchi. Je tiens en estime Farz et Horo. Mais ils ne sont pas irremplaçables. Vous, si.

— Vraiment, ironise K.316, vous nous comblez ! Nous voyons que nos vies sont précieuses à vos yeux. Mais il y a encore Pial.

Il enfonce le canon de son arme dans le dos du contrôleur-chef et il précise ses intentions.

— Oui. P.14. Il mourra avant même que nous soyons endormis par les hypnotiques. Vous avez un moyen de le sauver ?

Zuika se montre impitoyable. Elle ne recule devant rien. Elle s’adresse carrément à son subordonné :

— Pial… Êtes-vous prêt à mourir pour moi ?

— Oui, dit P.14, obéissant. À l’instant même.

— Merci, Pial. Vous êtes un collaborateur dévoué.

Une minute de silence s’installe. L’angoisse s’accroît. De part et d’autre, les deux parties s’observent. Mais le clan des Zuik semble gagnant sur tous les tableaux. Klix a épuisé tous ses moyens de persuasion. Désormais, son sort est lié au bon vouloir de Zuika IV.

Cette inaction pèse lourdement sur les nerfs des révolutionnaires. Klix, insensiblement, s’est rapproché de la cabine vitrée, poussant Pial devant lui. Ses camarades, comprenant sa manœuvre, forment un cercle autour de lui.

Le chef de la rébellion tâche d’amuser la maîtresse d’Aquatorg.

— Envoyez donc vos hypnotiques, Zuika. À moins que vous ne bluffiez. Vous savez, la société qu’a construite votre arrière-grand-père n’était basée que sur un énorme bluff. L’humanité, abusée, est devenue une colonie de robots.

— Possible, admet Zuika. Mais mon arrière-grand-père n’avait pas le choix. Ou l’humanité mourait sur une planète agonisante. Ou elle persistait ailleurs, sur un monde artificiel. Nous avons sauvé l’espèce et nous en sommes fiers.

— Et les Chouks ? C’est vrai qu’ils forment l’embryon de la nouvelle race ?

— Exact. Les Chouks sont encore notre œuvre. Ils repeupleront la Terre. Et celle-ci recommencera un nouveau cycle de civilisation.

Klix se trouve maintenant à deux pas de la cabine vitrée. D’un bond, il y accéderait. Il calcule déjà son élan. Mais, au dernier moment, les hypnotiques peuvent tout bouleverser. Aussi, les secondes deviennent des siècles.

— Aquatorg ne dispose donc pas d’un psycor central ?

Zuika répond à la question :

— Ici, personne ne porte un psycor greffé dans son cerveau. Une parenté plus ou moins éloignée nous unit. Nous sommes tous des descendants de Pââl Zuik. La nécessité d’un psycor central s’exclut.

Elle se ravise et ajoute :

— Ah ! Si vous aviez l’intention de me jouer un mauvais tour, K.316… Je tiens à vous signaler une chose. Une chose qui va vous faire plaisir. La cité III, sur le planétoïde, est entre les mains de vos amis.

Les yeux des insurgés s’éclairent. L’espoir renaît en eux. Pourtant, très vite, un sombre pressentiment les assaille. La maîtresse d’Aquatorg ne leur a pas annoncé cette information uniquement pour stimuler leur moral défaillant.

— Rhû ? lâche Klix d’une voix étranglée par l’émotion.

— Oui, Rhû. Vos partisans ont réussi à s’emparer du psycor central. Ils l’ont déconnecté. Du coup, les dix mille habitants de la cité III ne reçoivent plus aucune influence psychique. Une propagande savamment orchestrée étale des projets sur une société réformée…

Ders exulte. Il saute de joie.

— Rhû nous libérera !

— Vous permettez que je termine ? ironise la femme en mauve. Une super-machine, Zupa, dirige en réalité l’humanité et l’ensemble des cités sur le planétoïde. Elle mène à bien l’œuvre de mon arrière-grand-père et elle ne faillira pas à son devoir. Or, la cité III étant irrécupérable, elle a décidé de l’anéantir. C’est le seul moyen pour éviter une éventuelle contamination aux autres agglomérations.

La nouvelle épouvante Klix et ses amis. Atterrés, les insurgés ne voient plus guère d’issue. Ils voudraient éviter ce monstrueux massacre.

K.316 met en garde Zuika.

— Vous porterez la responsabilité de dix mille morts !

— Erreur, remarque la descendante de Pââl Zuik. C’est vous, Klix, après Hulz, qui avez entamé la lutte contre notre société. Sans cela, l’humanité vivait heureuse, dans un monde et des décors artificiels, certes, mais qu’importait puisqu’elle croyait vivre sur la Terre comme par le passé ? L’illusion vaut mieux que l’effroyable réalité. Il vaut mieux vivre de mensonges que de ne pas vivre du tout.

— Que proposez-vous pour épargner la cité III ?

— Un marchandage. Un marchandage bien simple. Si vos amis de la cité III se rendent sans condition, dix mille morts seront évités. Je compte sur vous pour que vous persuadiez Rhû.

Gan se frappe la poitrine. Il hurle :

— Et nous ? Que deviendrons-nous dans l’histoire ?

Zuika sourit. Sa bouche édentée dessine une vilaine cicatrice sur son visage. Elle a préparé soigneusement son plan.

— Vous, insurgés, vous mériteriez la peine capitale pour haute trahison. Mais j’intercéderai en votre faveur. Une mesure exceptionnelle de grâce collective vous reclassera dans la société.

Le commandant de l’A.S.13 voit cette clémence d’un mauvais œil.

— Comment pourrions-nous nous reclasser dans une société que nous combattons ? C’est au-dessus de nos forces. Nous préférons la mort.

— Oh ! Gan, vous voilà bien courageux, remarque la maîtresse d’Aquatorg. Votre bravoure vous honore. Il suffit que nous y ôtions ces petits appareils de vos oreilles, et inventés par Hulz, pour que vous redeveniez doux comme des agneaux. Les psycors vous reprendront en charge et vous oublierez pour toujours vos idées révolutionnaires. C’est ce que je vous propose. Si vous préférez le suicide au Kol-200, vous êtes libres. Vous aurez le choix dans cette alternative. Ou la mort inutile. Ou la réintégration.

— Je choisis la mort ! hurle Ders, tirant sa pilule de poison de sa poche.

Klix empêche son compagnon d’avaler sa capsule.

— Attendez ! Avant tout, il faut que je parle à Rhû. Je dois lui ordonner la reddition. Dix mille victimes alourdiraient trop ma conscience. Ai-je le droit de sacrifier ces innocents ?

Ino, des larmes dans les yeux, serre la main de son fiancé.

— Non, Klix, tu n’as pas le droit. De toute façon, nous avons perdu. Souhaitons seulement que, un jour ou l’autre, Hulz reprenne le flambeau.

La satisfaction tire les traits de Zuika. Son triomphe illumine son regard.

— Enfin, vous devenez raisonnables. Votre décision, courageuse je le sais, exige le pardon. Vous serez réintégrés dans la société.

Très pâle, au bord de la défaillance, Klix contemple ses compagnons attristés.

— Je comprends votre déception, mes amis. Nous avons lutté jusqu’à l’ultime limite de nos forces. Notre mort collective ne servirait à rien. Dix mille innocents sont menacés dans la cité III.

Il se tourne vers l’écran et rengaine son polyray. L’émotion noue sa gorge. La révolution vit ses dernières minutes.

— Zuika… Peu importe que vous nous grâciez ou pas. Mettez-moi en contact avec Rhû. Je vais lui ordonner de se rendre sans condition.

L’attente dure deux minutes. Pas davantage. Soudain, sur l’écran géant, un visage apparaît, se substituant à celui de Zuika IV.

— Ici R.241…


CHAPITRE X

Maintenant, Rhû a disparu de l’écran depuis une demi-heure. La longue attente s’éternise et Zuika joue au chat et à la souris. Elle savoure son triomphe.

— Eh bien ! K.316 ? Vous avez réfléchi ? Si la mort vous délivre d’un complexe, ne vous gênez pas. Vos capsules de Kol-200 résoudront vos problèmes. Si vous optez pour la réhabilitation…

L’énorme choix assomme Klix. Il sent l’inutilité de sa mort et celle de ses camarades. Il ne s’illusionne plus sur ses chances de victoire. Sur l’écran géant, Rhû lui est apparu accablé. Il n’a pas eu de peine à le convaincre car déjà le neurochirurgien avait pris sa décision. Il se rendrait sans condition.

Mais soudain, sur un scope annexe de la paroi circulaire, un homme en vert surgit. Il annonce, à l’intention de sa maîtresse :

— Les Chouks se dirigent vers Aquatorg !

Zuika prend immédiatement des mesures.

— Passez-moi les images du relais aérien.

Le type en vert s’efface du scope. À sa place défile une scène assez pittoresque. Sur la plage, un groupe de primitifs avance d’un pas résolu en direction du porche. À sa tête, marchent Abok, Nura et Hotar. La plupart des sauvages sont armés d’un épieu ou d’un couteau en silex.

Mais, au sein de cette troupe, deux hommes se détachent, portés par les bras puissants de leurs adversaires. Ils semblent inertes.

Pial avale sa salive.

— Farz et Horo, aux mains des Chouks !

— Oui, Farz et Horo, répète Zuika, l’œil fulgurant.

— Ils sont endormis, précise Klix, ravi. Hotar vous les ramène.

— Hum ! Je croyais qu’il devait les retenir captifs pendant vingt-quatre heures, remarque l’arrière-petite-fille de Pââl Zuik.

Le garde en habit verdâtre réapparaît sur l’écran :

— Les primitifs s’engagent sous le porche. Les caméras du relais aérien ne les captent plus.

— Combien sont-ils ? demande Zuika froidement.

— Une douzaine. Tous des hommes. Hormis Nura. En somme, la majeure partie de la tribu. Pourquoi ramènent-ils Farz et Horo ?

— Ils ne franchiront pas la barrière électromagnétique ! ricane Pial, devinant que sa propre situation s’améliore.

Des voix jaillissent brusquement d’un haut-parleur. Elles s’expriment en anglais, cette langue morte jadis en usage sur la Terre. Et elles scandent un nom :

— Klix ! Klix ! Rendez-nous Klix ! Sinon Farz et Horo mourront !

Zuika reste impassible. Elle comprend parfaitement l’anglais. Du reste, elle s’exprime dans ce dialecte et converse avec les primitifs, bien à l’abri dans sa casemate de béton et d’acier.

— Hotar ! prévient-elle d’une voix vibrante. Je t’avertis. Nous avons les moyens pour récupérer Farz et Horo. Alors, plutôt que d’être stupidement du côté de Klix, un traître à notre société, il vaut mieux que tu cèdes tout de suite. Abandonne tes prisonniers dans le souterrain et retourne dans tes cavernes.

Abok ne l’entend pas de cette oreille. Il cherche toujours l’exploit qui lui attirera la considération du père de Nura. Plus que jamais, il voudrait démontrer son courage.

— Klix nous a expliqué l’origine des étincelles qui zèbrent la nuit.

Les Chouks brandissent des torches. Des lueurs fantasmagoriques dansent sur les parois du souterrain. Abok insiste :

— Nous n’avons plus peur de vous. Nous voulons la libération de Klix. Sinon Farz et Horo seront égorgés.

— Votre ultimatum reste sans effet, assure Zuika. Tuez mes hommes, si vous voulez. Mais je ne libérerai jamais Klix. L’avenir de toute notre société en dépend.

Or, les méninges de K.316 tournent à plein rendement. Il comprend tout le parti qu’il peut tirer de la situation occasionnée par l’arrivée imprévue des Chouks. Pourquoi, diable, ceux-ci n’ont-ils pas respecté le délai de vingt-quatre heures imposé par Klix ? Nura y est sûrement pour quelque chose.

Brave Nura ! Elle voulait déjà que Abok accompagne l’ingénieur. Elle a décidé et convaincu toute la tribu…

Insensiblement, K.316 s’est rapproché de la cabine vitrée. Trois pas, ou quatre, le séparent désormais de la porte. Et il ne perd pas Pial des yeux. Brutalement, d’une violente bourrade, il pousse le contrôleur-chef dans la cabine. Il a profité de la diversion créée par les Chouks. Zuika est occupée avec Hotar…

Klix enfonce le canon de son polyray dans le ventre de P.14. Une flamme méchante brille dans son regard.

— Les hypnotiques, Pial ! hurle-t-il. Débranche-les !

Saisi de panique, terrorisé par l’arme braquée sur lui, le type en uniforme écarlate n’en mène pas large. Il tente de gagner quelques précieuses secondes, le temps que Zuika réagisse. Une course de vitesse s’engage.

— Heu !…

L’ingénieur a déjà sauté sur un bouton. Il enfonce la touche et pousse un énorme soupir. Une inscription, au-dessus du contacteur, lui a signalé qu’il déconnectait le faisceau hypnotique de la rotonde.

Il essuie les gouttes de sueur qui perlent à son front. Il glapit :

— Je sais lire, Pial. Je ne suis pas ingénieur pour des prunes. Le sommet de la rotonde possède un diffuseur de rayons, hein ?

— Oui, avoue P.14, la bouche sèche. Par sécurité, en cas d’invasion. Les hypnotiques auraient bombardé toute la salle circulaire, épargnant seulement la cabine centrale. Maintenant que vous avez coupé le contact, le système de protection ne remplit plus son office.

— On ne peut pas manipuler d’ailleurs le faisceau ?

— Non, mais le reste de la cité est protégé par d’autres dispositifs.

Sur l’écran géant, Zuika s’anime, folle d’inquiétude. Elle a suivi la scène et, du coup, elle se désintéresse des Chouks, stoppés du reste par la muraille magnétique.

— Pial ! Pial ! crie-t-elle, angoissée. Les rayons !

Klix sort de la cabine vitrée, triomphant. Il gagne une manche, mais les maîtres d’Aquatorg possèdent sûrement d’autres atouts dans leur jeu. D’ailleurs, les insurgés savent bien que, faute de véhicule, ils ne pourront jamais regagner le planétoïde artificiel. La destruction de l’A.S.13 a coupé les issues de secours.

— Désolé, Zuika, ironise le fiancé d’Ino. Le faisceau est déconnecté. Et Pial va sagement débrancher la barrière électromagnétique.

Il tourne son arme vers P.14.

— Obéis. Ton refus ne servirait à rien. Ta présence n’est pas indispensable. Je connais l’utilisation de tous les claviers. C’est drôle comme ils ressemblent à ceux qui équipent les cités du planétoïde !

Le contrôleur appuie rageusement sur le bouton qui coupe le champ magnétique. Klix se rapproche d’un micro. Sur un petit écran de contrôle, il aperçoit les Chouks agglutinés devant le mur invisible. Les torches jettent des lueurs dansantes.

— Hotar ! appelle-t-il. C’est moi, Klix. Tu peux venir me rejoindre. Le passage est libre.

Quelques instants plus tard, les primitifs jaillissent dans la rotonde. La stupéfaction les fige. Jamais ils n’ont vu une cité aussi extraordinaire.

Nura se précipite vers l’ingénieur.

— Vous êtes vivant… Vous savez, je n’ai pas eu le courage d’attendre vingt-quatre heures. J’ai vite compris que vous couriez des dangers. Alors, j’ai décidé la tribu. Ils sont là, presque tous. Ils brûlaient d’envie de voir Aquatorg.

— Eh bien ! plaisante Gan. Votre vœu est exaucé. Vous avez pénétré dans Aquatorg. Mais je crois une chose. Nous ferions bien d’en sortir au plus vite, pendant que la situation tourne encore en notre faveur.

— C’est mon intention, décide K.316.

Il presse les mains de Nura. Une flamme de reconnaissance brille dans son regard. L’émotion noue sa gorge.

— Je te remercie, toi et les tiens. Zuika nous tenait à sa merci. Votre arrivée a précipité et facilité mon plan.

Il entre dans la cabine vitrée et pointe son arme vers P.14, vert de peur.

— Car n’en doute pas, Pial. Mon intention était de gagner l’abri de cette cabine, centre de plusieurs commandes. Certes, je n’espère pas me rendre maître d’Aquatorg. Mon ambition se limite à libérer mes compagnons.

Pial retrouve un peu d’assurance. Il ne juge pas la situation définitivement perdue, même avec la présence des Chouks.

— Tôt ou tard, menace-t-il, nous vous reprendrons.

— Possible. En attendant, tu viendras avec nous, en otage, avec Farz et Horo.

K.316 désigne les deux gardes gisant à terre, immobiles.

— Tu vois, ils dorment sagement…

Mais sur l’écran géant, Zuika IV surgit une nouvelle fois. Elle dévoile sa puissance avec cynisme, mépris :

— Vous êtes maître de la rotonde, Klix. Nous nous sommes barricadés dans les tubulures et les caissons étanches d’Aquatorg. Cette fois, vous ne nous atteindrez pas. Les barrières magnétiques qui nous isolent sont télécommandées de mon bureau. Nous préparons notre riposte. Je vous démontrerai très vite que votre victoire n’est que provisoire.

— Du bluff ! dit l’ingénieur. Encore du bluff ! Jamais vous n’oserez massacrer les Chouks. Or, tant que ceux-ci resteront à nos côtés, ils seront notre garantie.

— Comment, Klix, pouvez-vous croire que je songe à un massacre ? J’ai beaucoup mieux que cela pour vous convaincre. Regardez donc.

Sur l’écran, une image se superpose à celle de Zuika. Alors, les insurgés comprennent vite à quel stratagème ignoble la maîtresse d’Aquatorg fait allusion.

*
*   *

À des centaines de milliers de kilomètres, la scène prend une autre dimension. Sur l’écran géant de la rotonde, Rhû apparaît, encadré par deux agents fédéraux en uniforme bleu. Derrière, en toile de fond, une silhouette se profile et Klix pousse un gémissement de désespoir :

— Epal, superviseur au fichier de la cité III !

— Oui, c’est moi, précise E.54. Le psycor central a été remis en fonction. Désormais, il influence à nouveau nos psycors individuels. En d’autres termes, la société de Pââl Zuik a repris les guides de la cité III. Notre contrôle s’exerce partout, à tous les échelons.

K.316 voûte les épaules, accablé. Pourtant, ne s’attendait-il pas à cette éventualité ?

— Rhû…, balbutie-t-il. Vous êtes prisonnier ?

— Oui. Lexil m’a promis la réhabilitation. Klix, j’ai obéi à vos ordres. Je me suis rendu sans condition. Le regrettez-vous ?

— Non. Nous avons évité la mort de dix mille innocents. Mais notre Mouvement Révolutionnaire a échoué. Nous rentrons dans le rang. Nous voulions une société sans psycors. Notre capitulation prouve que nos ambitions étaient trop audacieuses…

Soudain, l’image en provenance du planétoïde disparaît.

— Rhû ! Rhû ! lance l’ingénieur dans un cri déchirant.

Le sévère visage de Zuika se substitue à celui du neurochirurgien.

— Vous reverrez votre ami, K.316. Vous retrouverez votre place d’électronicien dans la fabrique de psycors. Je tenais à vous montrer R.241 afin que vous sachiez une chose : ne vous illusionnez plus. Lexil a repris sa place à la tête de la cité III. Vos espoirs s’effondrent. En conséquence, la meilleure solution pour vous est de vous rendre. Renoncez à votre folie et vous serez réintégrés dans la communauté.

Klix se raidit. De folles pensées tourbillonnent dans son esprit. En cet instant dramatique où des mois d’efforts s’écroulent, il entrevoit peut-être l’issue d’une situation honorable. Si Hulz était là, il prendrait aussi sûrement la même décision.

Grave, figé, d’une pâleur effroyable, K.316 se tourne vers ses compagnons silencieux :

— Mes amis, je n’ai pas à vous influencer. Vous êtes libres de votre choix. Mais, moi, je choisis la mort. Parce que Hulz aurait fait comme moi. Parce qu’il n’est pas possible que je vive désormais dans une société que je hais. Mais vous…, vous, fidèles camarades, vous pouvez, vous devez vous réhabiliter.

Il tire sa capsule de Kol-200 de sa poche. Gan se précipite et lui arrache la petite pilule verte des mains. Il la jette par terre, la piétine rageusement. Le liquide empoisonné gicle de son enveloppe.

L’œil de l’ingénieur flamboie de rage :

— Gan ! Vous n’aviez pas le droit ! Vous souhaitez donc mon déshonneur ?

Le commandant de l’A.S.13 hausse les épaules. Il semble parfaitement décontracté. En tout cas, il ne montre pas sa déception.

— Ne faites pas une connerie, Klix. Votre mort ne sert à rien. Pensez plutôt à Ino.

Celle-ci se réfugie dans les bras de son fiancé. Des larmes jaillissent de ses yeux. Elle est bouleversante de sincérité. Sa voix s’étrangle dans sa gorge :

— Klix… Si tu meurs, je ne te survivrai pas. Je mourrai avec toi !

G.29 se tourne vers les autres et les prend à témoin. Les Chouks n’y comprennent rien car la conversation a lieu dans la langue universelle.

— Hé ! Vous les entendez les tourtereaux ? Ils s’aiment et ils veulent se suicider. Moi, je vous le dis, je réserve un tour à ma façon à l’arrière-petite-fille de Pââl Zuik. Et je vous prie de croire que c’est un tour dont elle se souviendra !

Il arrache le polyray des mains de Klix et le braque sur Pial, déjà aux anges.

— Toi, mon vieux, ne te réjouis pas si vite !

Il pousse Hotar, Abok et les Chouks vers la sortie.

— Vous, foutez le camp. Rejoignez vos cavernes… Voulez-vous traduire, Klix ? Je ne connais pas l’anglais.

L’ingénieur explique aux primitifs qu’il les rejoindra au-dehors. Pas tellement convaincus, les sauvages quittent la rotonde, emmenant Farz et Horo en otages.

— Vous reviendrez parmi la tribu… Promettez-le-moi, dit Nura.

— Je vous le promets ! jure le fiancé d’Ino pour ne pas contrarier son amie. Et surtout, surveillez F.16 et H.37. C’est important.

Quand le dernier Chouk disparaît, K.316 s’anime :

— Que manigancez-vous, G.29 ?

— Ça, c’est mon affaire. J’ai toujours épousé votre cause depuis que je me suis posé sur la planète noire. Alors, je vous en prie, ne posez pas de questions. Je reste encore le commandant de l’A.S.13, non ?

— Sans doute, objecte l’ingénieur, mais…

— Quittez Aquatorg, vous entendez, et laissez-moi seul avec Pial.

Il s’adresse particulièrement à Crol et à Joi, ses auxiliaires habituels :

— Qu’attendez-vous ? Je vous donne un ordre. Évacuez la rotonde ! Là-haut, en surface, l’air est meilleur qu’ici. La lune doit être comme un diamant dans le ciel de velours.

Ino prend son fiancé par le bras.

— Viens, Klix. Viens.

K.316 marque une dernière hésitation.

— Vous, Gan ?

— Ne vous en faites pas, je connais la sortie…

Ders et Apol haussent les épaules.

— Venez, dit D.663. Gan est devenu fou. Ne le contrarions pas. De toute façon, que risquons-nous de sortir d’Aquatorg ? Même si Zuika nous capture à nouveau, nous aurons encore toujours profité d’un surcroît de liberté. Et c’est bon à prendre, croyez-moi. Si j’avais à mourir, j’aimerais le faire en plein air, face au ciel. Pas dans un décor qui ressemble à celui du planétoïde…

G.29 reste enfin seul avec Pial. Il ricane. Jamais, il n’a marqué autant de détermination. Il sait que la partie est perdue pour lui et pour ses compagnons. Il voudrait terminer en beauté.

— Alors, Pial, tu n’en mènes pas large on dirait, ironise-t-il, diabolique. Un pressentiment, sans doute. Et tu n’as pas tort.

Sur l’écran incurvé, Zuika IV a suivi toute la scène. Elle a assisté au départ des Chouks, de Klix et des autres. Elle ne comprend pas très bien pourquoi Gan, jadis un collaborateur dévoué, insiste tant pour rester seul. Et ce polyray, braqué sur P.14, confirme que celui-ci vit ses dernières minutes.

La maîtresse d’Aquatorg se sent invulnérable derrière ses murs de béton et d’acier. Des barrières électromagnétiques cloisonnent les cinq branches de l’étoile s’irriguant vers la rotonde. Or, même un polyray ne peut pulvériser un champ d’ondes.

— Gan…, prévient sèchement la femme en mauve. Je ne peux pas vous empêcher de tuer Pial. Mais je vous avertis. Vous n’échapperez pas à ma justice.

— Ah ! Ah ! Vous vous tourmentez pour Farz et Horo. À votre place, je me ferais plutôt du souci pour vous.

— Pour moi ? Je suis inaccessible, ceinturée par des barrières d’ondes, protégée par mes fidèles sujets. Ils sont tous là autour de moi, rassemblés… Mes collaborateurs, mes gardes, le comité. Et puis le groupe des femmes. Car il faut des femmes pour que notre espèce ne s’éteigne pas. Quant à F.16 et à H.37…

G.29 n’écoute pas. Il pousse Pial à l’intérieur de la cabine vitrée. La voix de Zuika lui parvient comme dans un rêve. Il ne s’inquiète pas.

— Gan, une dernière fois, renoncez à tuer P.14 et les descendants de Pââl Zuik vous pardonneront. Nous vous avons déjà capturés avec facilité. Nous récidiverons. Nous endormirons les Chouks si c’est nécessaire. Mais vous reviendrez tous à Aquatorg, pieds et poings liés… Votre obstination ne retarde que ce moment inéluctable…

G.29 n’entend toujours pas. Il tourne le dos à l’écran géant et désigne des claviers dans la cabine vitrée.

— Panneaux ! hurle-t-il.

Le contrôleur-chef reste immobile comme une momie. Des gouttes de sueur inondent son visage. La mort, pour lui, représente quelque chose d’épouvantable. Il ferait n’importe quoi pour sauver sa peau. Le courage ne l’étouffe pas. Le commandant de l’A.S.13 profite de cette situation.

— Panneaux ! répète-t-il, impératif.

— Quels panneaux ? halète P.14, livide.

— Ceux de la coupole. Ils sont fermés. Ouvre-les.

— Pourquoi ?

— Ne pose pas de questions. Tu peux les ouvrir, oui ou non ?

— Oui…

— Alors, vas-y.

Pial appuie sur une touche. Là-haut, au-dessus de la rotonde, les lourds et épais volets de protection coulissent, s’écartent. La mer surgit à travers la verrière.

— Maintenant, Pial, tu vas assister à un spectacle que tu n’as jamais vu…

Gan sort de la cabine vitrée. Mais il oblige P.14 à en faire autant. Il braque alors son polyray vers la coupole et il lâche plusieurs giclées de désintégrants. Le dôme translucide éclate en plusieurs endroits, avec des bruits terribles. Des tonnes d’eau s’engouffrent dans la rotonde. L’océan envahit Aquatorg…

Pial, conscient de l’énorme danger, s’est précipité vers la cabine vitrée avec une idée fixe. S’il parvenait à refermer les panneaux, alors il colmaterait la brèche.

Il parvient à l’entrée de la cabine. Mais Gan veille. Il ne pardonne pas. Il vise l’homme en habit écarlate. Il tire. Le collaborateur de Zuika se volatilise en poussière.

L’eau monte, monte, envahissante. Des milliards et des milliards de mètres cubes. Renversé, Gan roule, se débat, submergé par la vague titanesque. Il périt, noyé, mais jusqu’à sa dernière seconde de vie, ses yeux expriment la satisfaction.

Les barrières magnétiques ne résistent pas à la formidable pression. Aquatorg se remplit d’eau comme une éponge. Dans les galeries, c’est l’enfer. L’électricité brutalement coupée, les cloisons étanches de secours ne fonctionnent plus.

Zuika IV voit la mort arriver sous la forme hideuse de l’eau montante. Le flot forcené la balaie, la traîne.

La cité sous-marine, vestige d’un passé déjà lointain, éclate comme un fruit mûr dans un bruit de tonnerre. À la surface de l’océan, à la verticale d’Aquatorg, un gigantesque entonnoir se creuse.

Sur la Terre, c’est la nuit. La nuit noire constellée d’étoiles. La lune trace son trait d’argent dans le ciel. Et des vagues énormes déferlent sur le rivage. La tempête sévit sans qu’un souffle de vent n’agite l’atmosphère…

*
*   *

Klix observe pensivement la vague qui vient mourir à ses pieds. Bien au-delà de ce mamelon liquide, il voit de l’eau, des tonnes d’eau, submergeant une cité. Des parois éclatant sous des pressions énormes.

Il n’y a qu’un porche qui rappelle Aquatorg. Mais dès qu’on pénètre dans le souterrain, on se heurte à la mer. Celle-ci a tout envahi.

— Aquatorg… Aquatorg engloutie…, murmure K.316. Et Gan… Ce pauvre Gan. Sacrifié !

Derrière lui, Ino respecte sa douleur, sa souffrance morale, son silence. Non. Klix ne regrette pas la mort de Zuika IV et de tous ses comparses. Mais Aquatorg, la cité bâtie avant que les hommes n’abandonnent la Terre, aurait pu révéler son secret.

Et puis Gan, le fanatique… Pourquoi n’a-t-il pas accepté la réhabilitation ?

— Klix, dit doucement Ino. Je te comprends. Mais nous sommes vivants. Notre expérience, nous la mettrons au service des Chouks.

— La civilisation est éteinte, constate l’ingénieur. Du moins sur la Terre. Là-haut, sur le planétoïde, ils tenteront d’édifier un second Aquatorg.

Sur l’immense plage où seuls des pieds humains se posent, sur le sable fin et tiède, ils sont tous réunis. Tous. Les Chouks. Apol, Ders. Crol, Joi, pétrifiés par la fin tragique de leur chef. Tous, au-delà de l’océan, ils cherchent quelque chose.

D’autres terres. Des continents. Mais non, il n’en existe pas. La Terre ressemble à un désert. La végétation pousse à peine à travers la rocaille. Les rivières charrient une eau impropre à la consommation. Les arbres sont morts parce que même la pluie ne fertilisait plus un sol dépouillé.

— Ils reviendront ! soupire Klix.

— Qui ? demande I.527.

— Les autres, ceux du planétoïde. À nouveau, il nous faudra lutter pour notre liberté. Mais une chose m’ennuie, terriblement. J’aurais voulu savoir pourquoi Pââl Zuik avait créé sa société ailleurs, sur un planétoïde artificiel. Zuika IV nous aurait appris tout cela.

Joi se retourne vers Farz et Horo, encadrés par les Chouks. Il les désigne du doigt :

— Ceux-là… Ils savent. Forcément. Ils sont les descendants de Pââl Zuik.

Un jour nouveau se lève pour Klix. Il pivote, se tourne vers les deux gardes d’Aquatorg, les foudroie du regard.

— Vous savez, oui ou non ?

Farz avale sa salive.

— Eh bien !… À vrai dire, il vaut mieux que vous ne connaissiez pas la vérité.

Abok bondit, un couteau en silex dans la main. Il approche la lame tranchante de la gorge de F.16. Il hurle, en anglais, la seule langue qu’il connaisse :

— Parle ! Ou je te saigne comme un animal. Nous comprenons une chose, car nous avons conservé notre intelligence. Nous vivons comme au temps de la préhistoire, mais, en fait, nous appartenons à votre siècle. Les Chouks ignorent leur passé.

— Alors, Farz, vous savez, oui ou non ? gouaille Klix. Si vous ne savez rien, Abok peut vous trancher la gorge sans regret.

Horo n’en mène pas large lui aussi. Il halète :

— On peut parler, Farz. De toute façon, à quoi ça sert maintenant de se taire ?

F.16 secoue la tête. Des gouttes de sueur envahissent son visage. Une bouffée de fierté le galvanise et il se raidit.

— Oui, nous sommes des descendants de Pââl Zuik. À la quatrième génération. Zuik et les siens n’ont jamais quitté la Terre. Ils ont découvert cette oasis, miraculeusement épargnée par les vents et les courants marins. La seule vivable sur la planète. Aquatorg était déjà construite car c’était une cité-pilote. Zuik, avant d’expatrier l’humanité dans l’espace, voulait survivre sous la mer. Mais même la mer était empoisonnée !

Maintenant que Farz est parti sur la voie des confidences, rien ne l’arrêtera. Il revoit les différents événements qui ont marqué ces derniers siècles. Il les revit, grâce à des images enregistrées et précieusement conservées par Pââl Zuik.

» Car Zuik était un homme étonnant. Il assistait à la mort lente de sa planète. Vers la fin du XXe siècle, déjà, le cri d’alarme était lancé. Les hommes n’en ont pas tenu compte. Au contraire, les pays sous-développés se sont industrialisés à leur tour.

» La pollution a commencé par les rivières, par les fleuves. Elle s’est étendue aux océans. Les poissons et le plancton ont disparu peu à peu ; la forêt, la végétation ont dépéri lentement. Cela bouleversa les climats au cours des siècles suivants. Une atmosphère pestilentielle satura sournoisement notre globe. On se demanda comment les hommes pouvaient encore vivre.

» Pourtant, ils vivaient. Grâce à la chimie qui leur offrit toute une gamme de produits destinés à remplacer les éléments naturels disparus. La médecine soigna des dégénérés. L’excès de gaz carbonique et la disparition de la végétation formèrent un « tampon » entre la haute atmosphère et le sol. Un excès de chaleur en résulta. Les glaces des pôles fondirent…

» Le niveau des océans monta. Des villes s’engloutirent. Mais comme cela se produisait progressivement, les vies humaines furent épargnées. Le planning familial s’en mêla. Les naissances furent limitées au minimum. La Terre avait enfin un gouvernement central.

» Pââl Zuik, légalement, accéda au pouvoir. Alors, jugeant son monde invivable, inhumain, il demanda à ses savants de créer deux choses : les psycors et un planétoïde artificiel.

» Il désirait ardemment le bien des hommes. Il réduisit l’humanité à trente mille individus, sévèrement sélectionnés. La vie s’établit sur le planétoïde artificiel. »

À cet endroit du récit, Klix empoigne Farz par les épaules. Il le secoue comme un prunier. Un détail cloche. Un énorme détail.

— F.16 ! hurle-t-il. Au moment où la vie s’organisait sur le planétoïde, combien étions-nous sur la Terre ?

— Deux ou trois milliards. Le planning…

— Je me fous du planning ! Que sont devenus ces deux ou trois milliards d’individus ?

Farz parvient à la phase dramatique de son récit. Mais il est bien obligé de dire la vérité ! Il la crie, ouvertement, parce qu’il n’est pas responsable, et parce que, au fond, c’était encore la meilleure solution.

— Les ordinateurs avaient calculé que, en l’état actuel des conditions de pollution, il faudrait cinq siècles pour que la nature retrouve son équilibre à condition que l’on ne déverse dans les rivières et dans l’atmosphère plus aucun produit toxique. Or, malgré les filtres, malgré les précautions extraordinaires déployées à tous les échelons, l’industrie restait polluante. Les hommes souillaient leur planète. La conclusion des ordinateurs était que, à ce rythme, la Terre ne redeviendrait jamais comme par le passé : une oasis de verdure. L’agonie de l’environnement s’avérait irréversible.

— Les deux ou trois milliards d’hommes ? insiste K.316.

— J’y arrive, dit Farz. Pââl Zuik accapara tous les pouvoirs. Il décida de recommencer une expérience de civilisation sur le planétoïde artificiel et il raya de la carte ceux qu’il ne pouvait emmener avec lui, faute de place.

Ino serre son cœur entre ses mains. Bouleversée, très pâle, elle halète :

— Il massacra trois milliards d’innocents ?

— Oui. Ils ne souffrirent pas. Son armée utilisa la bombe antimatière. Instantanément, la vie s’arrêta sur la Terre. Toutes les villes, tout ce qui pouvait avoir une attache quelconque avec l’ancienne humanité, sombra en poussière. Seule, Aquatorg demeura.

Abok rapproche son couteau jusqu’à deux millimètres de la gorge de F.16. Le massacre de trois milliards d’hommes ne l’émeut pas. Il cherche plutôt l’origine de son passé.

— Nous, les Chouks ? C’est aussi l’invention de Pââl Zuik ?

— Oui, affirme Farz. Zuik était une créature extraordinaire. Il voyait loin, très loin, au-delà de sa propre génération. Les ordinateurs avaient annoncé que si les Terriens restaient sur leur planète, ils périraient tous jusqu’au dernier dans un délai de quatre siècles. Alors, Zuik a pris les devants. Il a nettoyé cette humanité condamnée. Trente mille sélectionnés, sur le planétoïde, formèrent la nouvelle société. Les psycors donnèrent aux hommes un autre goût de vivre. Sans ces relais, greffés dans notre cerveau, que serions-nous ? Des misérables, s’interrogeant sans cesse sur notre passé, regrettant les erreurs commises par les anciennes générations. Car, au fond, si nous en sommes arrivés là, la faute en incombe à l’humanité du XXe siècle ! C’est elle qui a commencé son œuvre de pollution…

— Tu n’as pas répondu à ma question, insiste Abok.

— Ah ! oui, les Chouks. C’est une autre histoire. Pââl Zuik, décidément, pensait à tout. Il voyait un lointain futur, une Terre redevenue saine, avec des hommes et des femmes sains. Les Chouks, c’est une expérience. Et nous étions là pour la surveiller.

Il regarde Abok avec indulgence.

— Tu veux bien ôter ce couteau de ma gorge ?

Hotar fait un signe énergique. Abok, grinçant des dents, obéit. Il s’éloigne de trois pas. Pour lui, Farz représente le diable.

— Deux couples furent choisis, sélectionnés, poursuit F.16. Une machine leur ôta de la mémoire l’idée qu’ils étaient issus d’un monde civilisé. On les lâcha dans la nature. Sur l’oasis, vivaient des animaux. Des arbres portaient des fruits. Au début, nous aidâmes indirectement ces deux hommes et ces deux femmes. Jamais nous ne nous montrâmes. Plongés dans des conditions exceptionnelles, parfois effroyables, les deux couples survécurent. Ils trouvèrent seuls leur nourriture. Ils logèrent dans des grottes. Ils apprirent très vite à faire du feu… Bref, ils s’adaptèrent et proliférèrent. À la seconde génération, leur denture s’était déjà modifiée. À la troisième, elle avait retrouvé toute sa puissance d’action.

— Et Aquatorg ? lance Klix. Pourquoi Aquatorg ?

— Zuik ne s’est jamais résolu à vivre sur le planétoïde. De la cité sous-marine, il dirigeait tout. Sa société, là-haut, sur le monde artificiel, où il était représenté par Zupa, le super-psycor. Car Zupa, c’est une machine, mais une machine qui nous obéissait. Pââl restait présent, même après sa mort. Nous, ses arrières-petits-fils, nous poursuivons son œuvre gigantesque. Non seulement l’humanité a quitté la Terre, mais nous avons entouré la planète d’un anneau qui la rend invisible. Pââl n’a pas voulu que là-haut, sur le planétoïde, ils s’aperçoivent qu’ils vivaient sur un monde artificiel. Après tout, l’illusion n’était-elle pas parfaite, grâce aux psycors ?

— Oh ! si, soupire Klix. Les psycors vous font croire n’importe quoi. Un Terrien restait un Terrien, même s’il avait quitté sa planète originelle. Mais je me demande une chose, puisque Pââl Zuik voyait si loin dans le futur… Les Chouks s’épanouiront. Leur civilisation se développera. Certes, il faudra plusieurs siècles avant qu’ils ne réinventent la fusée et le moyen de voyager dans l’espace. Mais cela arrivera, indubitablement. Avez-vous songé à ce moment historique, où les Chouks – enfin, laissons-leur ce nom – découvriront une autre humanité en orbite autour de leur propre planète ?

Farz baisse la tête. Il s’impose un moment de silence et annonce avec gravité :

— Oui, Zuik a prévu ce moment. Cela n’arrivera jamais car la nouvelle civilisation est celle de l’avenir. Nous, ici, ou sur le planétoïde, nous ne sommes qu’une humanité de « transition ». Nous nous détruirons quand nous serons certains que la relève sera assurée !

Ino se serre contre la poitrine de son fiancé. Elle le regarde longuement, très longuement, comme si elle voulait puiser en lui la confiance dans le futur. Car le futur l’inquiète. L’avenir… L’avenir des hommes sans dents, destinés à disparaître.

— En somme, murmure-t-elle, Pââl Zuik était un génie. Il a sauvé l’humanité.

Klix applique sa main sur la bouche de la secrétaire. Il se tend comme un arc :

— Tais-toi ! Tais-toi ! Zuik a vu grand. Trop grand. Son orgueil l’étouffait. Il a fait de l’humanité un monstre.

— Tu crois que les Chouks sont des monstres, vraiment ?

Alors, K.316 ne sait plus. Il ne sait plus s’il doit maudire le fondateur de la nouvelle société. Ou bien s’il doit le féliciter pour son entreprise.

Ders pose une ultime question parce qu’elle lui tient particulièrement à cœur. Il se plante devant Farz.

— Dis donc… Comment nous avez-vous endormis pour nous transporter à Aquatorg ?

F.16 ricane :

— Facilement. Nous vous épiions depuis longtemps. Nous avons attendu un moment où vous étiez tous hors du vaisseau. Les hypnotiques ont fait le reste.

La mer lèche le sable. Elle prend son recul, fonce, roule, mord le rivage. Elle éclabousse. Là-haut, dans un ciel pur, le soleil éclate de tous ses feux. Il semble que la Terre n’a jamais été abandonnée par les hommes.

Pourtant, seule une petite partie du patrimoine mondial a été épargnée par la pollution. Et l’on se demande toujours pourquoi cette oasis a subsisté.

Klix et Ino, enlacés, regardent l’océan apaisé. Ils imaginent Aquatorg engloutie. Ils savent une chose. Là-bas, sur le planétoïde, Zupa doit s’occuper de leur sort. Un astronef se posera sur la Terre. Il débarquera des militaires, ou des agents fédéraux. Alors, les révolutionnaires choisiront à nouveau entre la mort inutile et la réhabilitation au sein de la société.

Leur lutte n’aura servi à rien. Les psycors auront triomphé.

*
*   *

Klix et ses compagnons attendirent des jours, des semaines, des mois, des années. Ils attendirent en vain l’arrivée d’un astronef en provenance du planétoïde.

Ils avaient oublié un détail. Un simple détail, lourd de conséquences. La mort de Zuika IV avait entraîné automatiquement celle de Zupa, sur le planétoïde. Car Zuik avait réglé le super-psycor pour qu’il se détruise lui-même si Aquatorg, la cité-pilote, s’engloutissait.

Et Zupa a obéi. Il a compris que sans maître, il ne pourrait jamais gouverner la société. Car en fait, ce n’était pas la machine qui commandait, mais bien les descendants de Pââl Zuik.

Aquatorg à jamais perdue, l’intérêt d’une communauté fondée sur les psycors ne s’admettait plus. D’ailleurs, avant de faire éclater le planétoïde, Zupa était certain que la relève serait assurée. Il ne songea même pas à un accident. Car, pour lui, machine, les accidents n’existaient pas.

Et le planétoïde éclata comme un fruit mûr, entraînant l’humanité dans la mort. Pââl Zuik passait le relais à la génération qu’il avait lui-même préservée.

Oui. Klix et ses compagnons attendirent des années. À la fin, ils comprirent que plus personne ne viendrait les chercher. Alors, ils s’intégrèrent totalement à la tribu des Chouks. Même Farz et Horo.

Ils vécurent comme des primitifs. Et ce qui fut merveilleux, c’est que, à la troisième génération, ils eurent des enfants aux dents solides. Et ces enfants-là ne crurent jamais ce que leur racontaient leurs grands-parents. Ils oublièrent Pââl Zuik, le planétoïde et les psycors. Ils se soûlaient de lumière, d’air pur et d’espace. Enfin, des hommes revivaient sur la Terre !

 

FIN
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Au XX° siécle, les hommes polluérent leur
planéte. Certains lancérent déja un cri d'alarme.
Dans les siécles qui suivirent, le mal s'aggrava.
La Terre devint franchement invivable.

Alors Paal Zuik accapara tous les pouvoirs.
Au nom de I'Humanité, il décida un véritable
génocide. Il sacrifia trois milliards d'individus
pour que trente mille privilégiés recommencent
a zéro une nouvelle Société. Les psycors, gref-
fés dans les cerveaux, donnérent & ces trente
mille dégénérés lillusion que la Terre navait
pas changé... i e ) \
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